1 


IWJPIIW ■'■! ■''W'"i^|W>WW'M^JiOiiipi|lll"^^^^  '"il  I  ■   m  iwLii.i 


LEES.BIBÛOTHEEK 

tAN    ;  ' 
N.   VAN  DER  MONDE. 


snqippsîjdr'BpusjUBij^  îu^yBuoai  sus:jda'uï 

V-9IBi3jTyY   tXIBq9AOA  B^      •SUB9prA  OJ}^  OipiJDBK 

îJouoif  29  oïSdjSs   'snqruiiio'anbîUDp  siuoq 

*0BU3Bd  m'oBm  xom  9Bî[îaiBj  3n  'sSan  snysj^ 

mn^Dcfair  su9Dnp  onb  iuD[îqou  ^:3MissixvjSl 

KnN:îAnf  'ojda  nj^  ;  jnaBDqaq  sbjdu  'iipAOjd 

-îj^op  snipui  ur  ojjod  'ud^fj  09pB  DnbDu  5: 

•o^udoibjdb;  ojd  OBorfqnd  s^uoruido  9nb9u  '-  a 

^or^Bj  BjnqBDOA  29  9Bif|aiBj  'jUBuSgj  iqifB  9î 

^sou  pndB  ojaod  :ïUB|j99Bj[    -sun^pBjd  J9jpipj 

•nD9Bj  9nbu9:îiB  Dinq  iubia  ^JOjnSnB  m  '  cu9pi 

^îpjpBja  snquojipnB  sd9Dupp  spui  9nbB3r   fu 

-3B  su9D/9jopB  ^  sfoiiuns  o^99jo.id  suij\^  '-^iii 

1  -xo  'oio^^aiATOH  'oaaoNoiï  ^oisnnn: 

^  'snquo3d999Bjd  tui[o  spui  b  ouiuiuo  bjj   /w 

V  snqtifoq  dnhuidMMd  '  su4  VAOïpm  nçj  ■y93od  siui 

-Xa  nru9  9Asnn|B  'sniSao[  BnnBjiqd  9jr  D9ii  b 

^  ^- J0J3iqJB  UI9piUJDd  9|;9  UIBLUIJJUJ9D  OJ9A  SUB4ÎJ 


^2/ 


U  VOYAGE 

D  U    M  O  N  D  E, 

N  AMÉRIQUE 


E  T 


R  I  Q  u  E. 


l 


SECOND. 


«m, m».  1-,  'J-  'v^mm 


.DliimWiHii  mil-    I  m iim  II  II  1^1^^ 


LEES.BIBtïO' 

Van  '', 
n,  van  der  m( 


•AIXDD  CI  Cî3  D^DBIJ^U( 

snqipp  sTjdr  '  BpusjuBix 

V^SIBiqi^  tUBqSAOA  Bq 

fjouoq  29  orSajgD   ^snc 
^3BU3Bd  an'oBnj  xocu  9b 
tumDduir  susDtip  onb  u 
MnN:îAnf  ^ojda  nj^  ;  ir 
■"TOop  snîpuj  UT  Qjjod 
o^uaoïBJDBj  ojd  OB^r[qn< 

-Oî^BJ    B[nqBDOA   29  9B![I 

j  ^  sou  pndB  ojjod  auByaD 

•noDBj  onbu93[B  3mi|  un 
^îpîpBJ^  snquo:jfpnB  sds 
-3B   SU90;9[OpB   ^  sfoiiun 

^snquo:id9D9Bjd  tuip  si 
snqtjfoq  dnbuidMMd  ^  sni 
-Xi  nruD  9Asnn[B  ^sniS 
V\  •  JOJjiqjB  uisroiujDd  o^d 


p/il 


9'<Jmfi\ 


^HE 


NOUVEAU  VOYAGE 

AUTOUR    DUMONDE, 

EN  ASIE ,  EN  AMÉRIQUE 


ET 


EN.   AFRIQUE, 


a?  G  M  E    SECOND.! 


;     ' 


s.JHU'  '  '  Wiw-'-^w»"»**» 


v^ 


NOUVEAU  VOYAGE 

AUTOUR    DU    MONDE, 

EN  ASIE,  EN  AMÉRIQUE 


E  T 


EN    AFRIQUE 


? 


EN    iy88j    178^    ET    ly^oj 

PRÉCÉDÉ 

D^UN  VOYAGE  EN  ITALIE  ET  EN  SICILE , 

EN      1  7  8  7  ; 

Avec  un  recueil  de  tout  ce  que  les  voyageurs  ont  piiLîîê  dd 
plus  curieiix  sur  toutes  les  parties  du  globe ,  excepté  l'Eu- 
rope, sur  leurs  arts,  leurs sciendes,  leurs  productions  com- 
merciales et  naturelles ,  leurs  mœurs  et  leurs  usages  ;  ainsi 
gue  l'histoire  de  leurs  gouvernemens  anciens  @t  modernes,; 
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AUTOUR  DU  MONDE, 

Eisr    1788,    1789    ET    1790, 
PAR  LA  VOIE  DE  L'ORIENT. 


SUITE     DE     L'ASIE. 


CHAPITRE     XIL 

Des  îles  de  Java,  de  Bornéo,  de  Macassar, 
et  des  Mo  lue  que  s. 


Les  iles  de  Java  sont  appelées  Tune  la 
grande  Java ,  Tautre  la  petite  Java.  La  pre- 
mière a  ,  au  nord  ouest  de  File  de  Sumatra, 
dont  elle  est  séparée  par  le  détroit  de  la  Son- 
de ,  les  iles  de  Bornéo ,  au  nord  est  Vile  de 
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Madura ,  à  Test  celle  de  Baly ,  et  au  sud  la 
Hier  des  Indes ,   qui  la  sépare  de  la  terre 
dT.endragt,  ou  de  la  Concorde.  Les  anciens 
ont  connu  Tlle  de  Java ,  où  nous  arrivâmes 
en  peu  de  tems  ,  après  nous  être  embarques 
au  port  d^Achem.  i;ile  de  Java  est  la  Jaba- 
Diu  de  Ptolëmëe.  Il  semble  queles  habitans  de 
Bornéo  Font  découverte  les  premiersjmais  elle 
est  au  pouvoir  des  Hollandoîs  qui ,  en  1619, 
ont  établi  le  centre  de  leur  commerce  à  Ba- 
tavia. Cependant  ils  ne  sont  pas  les  uniques 
souverains  de  File  ;  elle  a  ses  rois  qui  sont 
allés  de  la  compagnie  qui  possède  la  côte 
du  nord,  où  elle  a  bâti  de  très-bonnes  for- 
teresses. La  c6te  méridionale  est  occupée  par 
des  peuples  îndépendans ,  dont  le  plus  puis- 
sant est  le  sourapati.    L'intérieur  du  pays 
est  sous  la  domination  d'un  empereur  ap- 
pelé le  mataram',   qui  fait  sa  résidence  à 
Cartasonra.  L'ile  de  Java  comprend  le  royau- 
me de  Bantam  ,  le  royaume  de  Jacatra  ou 
de  Batavia ,  la  province  de  Karavang  ,  qui 
appartient  en  propre  à  la  compagnie,   le 
royaume  de  Tsiéribtjra.  On  trouve  ensuite  le 
pays  deTagal,  et  le  petit  royaume  de  Gres- 
§ic.  Nous  abordâmes  d'abord  à  Batavia,  qui 
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fest  le  centre  ,  ainsi  que  nous  venons  de  Tob- 
server,  du  commerce  des  HoUandois  dans 
rinde,  et  d^où  ils  donnent  la  loi^  non-seu- 
lement dans  nie  de  Java ,  mais  encore  dans 
la  plupart  des  pays  de  T Asie  maritime  et 
commerçante;  c'est  la  métropole  de  leurs  pos- 
sessions coloniales.  Nous  croyons  faire  plai- 
sir au  lecteur  de  donner  ici  une  idée  de  leurs 
premiers  voyages  et  de  leur  établissement 
dans  les  Indes.  Les  Hollandois  avoient  fait 
quelques  tentatives  inutiles  pour  pénétrer 
dans  les  Indes  par  la  mer  du  Nord ,  lorsqu'un 
nommé  Houtman ,  sujet  de  cette  république, 
fît  savoir ,  du  fond  des  cachots  de  Portugal , 
qu  il  pouvoit  leur  apprendre  une  autre  route. 
Houtman  avoît  été  arrêté  à  Lisbonne  pour 
avoir  fait  des  questions  trop  curieuses  sur 
les  chemins  nouvellement  découverts  par  les 
Portugais.  On  lui  permit  de  se  racheter  pour 
une  somme  considérable  qu'on  le  croyoit  hors 
d'état  de  fournir;  mais  Houtman  eut  secrè- 
tement recours  à  ses  compatriotes,  qui  lui 
firent  toucher  cet  argent.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  il  communiqua  ses  lumières  à  des 
marchands  hollandois  qui ,  d'après  ses  ins- 
tructions ,   formèrent  une  compagnie;   ils 
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équipèrent  une  petite  flotte  sous  la  directioà 
de  Houtman.  Le  succès  de  cette  première 
navigation  ayant  rëpondu  à  leur  attente  ,  la 
compagnie  augmenta  du  double.  Chaque  an- 
née  on  voyoit  entrer  dans  le  port  d  Amster- 
^  dam  des  richesses  immenses.  Les  Portugais 
s'eiforcèrent  d  arrêter  ces  progrès  :  de^à, 
des  guerres  longues  et  fréquentes  entre  les 
deux  nations  ,  et  qui  firent  perdre  aux  Por- 
tugais  la  plupart  de  leurs  possessions  dans 
les  Indes  :  en  moins  de  soixante  ans ,  il  ne 
rr sta  plus  à  ces  derniers  que  Goa ,  Diu  et 
Macao.  La  compagnie  hoUandoise  a  con- 
traint le  roi  de  Goîconde  à  reconnoitre  sa 
supériorité  ;  elle  est  comme  souveraine  d^une 
partie  des  côtes  de  Malabar  et  de  Coroman- 
del  :  elle  possède  les  villes  maritimes  de  Cey- 
lan  5   elle  a  plusieurs  places  fortes  à  Sama^ 
tra^^  mais  cVsl  principalement  Tlle  de  Java 
qui  est  If^  grand  théâtre  de  leur  domination 
commerciale  (i).  Leur  comptoir  général  est 
à  Batavia  ,  une  des  villes  les  plus  commer- 
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çantes  deFunivers.  Les  Javanoîs  rappellent 
de  son  ancien  nom  Jacatra,  les  Chinois  Ka- 
lakka  ,  à  cause  de  Fabondance  des  cocotiers 
qui  croissent  dans  son  territoire,  elle  est  si- 
tuée entre  la  mer  et  une  chaîne  de  monta- 
gnes, dans  une  plaine  basse  et  unie,  et  sur 
le  bord  d'un  golfe  qui  forme  un  port  spa- 
cieux et  (jonimode  :  des  murs  de  brique  fen- 
tourent  de  toute  part;  elle  est  défendue  par 
vingt-deux  bastions  qui  portent  le  nom  des 
provinces  ou  \i]les  principales  de  la  Hol- 
lande, et  environnée  d\m  fossé  large  et  pro- 
fond toujours  plein  d'eau  ;  dans  le  tems  de 
la  haute  marée ,  c'est  une  seconde  barrière 
impénétrable.  Une  rivière  ;,  avec  un  beau 
quai ,  planté  d'arbres  ,  traverse  la  ville  dans 
toute  son  étendue  qui  est  d'une  lieue,  en  y 
comprenant  les  faux  bourgs  :  on  y  compte 
plus  de  cent  mille  habitans ,  tant  Indiens 
qu'Européens.  Les  maisons  sont  bâties  de 
pierres  blanches,  avec  la  même  régularité 
qu'en  Hollande.  Cette  ville,  pour  l'agrément 
de  la  situation  ,  la  beauté  de  ses  bâtimens  , 
la  multitude  de  ses  ponts,  est  une  des  plus 
belles  de  l'univers:  ses  principaux  édifices 
sont  les  é^iisfs'j  les  îiôpaanx ,  la  maison  d@ 
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ville,  la  maison  de  force,  les  halles,  et  dans 
le  château  le  palais  du  gouverneur  :  le  mar- 
ché est  rempli  de  Chinois  et  dlndiens  qui 
y  étaient  leurs  denrées.  Les  dehors  de  Ba- 
tavia ont  tous  les  agréraens  que  peuvent  pro- 
curer les  grandes  richesses  sous  un  ciel  heu- 
reux et  dans  le  plus  beau  climat  :  on  y  voit 
quantité  de  maisons  de  plaisance  et  de  belles 
habitations.  Le  riz ,  le  sucre ,  les  épiceries  , 
y  viennent  avec  facilité  :  l'ananas  de  Java 
passe  pour  le  meilleur  des  Indes  ;  enfin  ^  on 
y  trouve  tous  les  fruits  qui  croissent  dans  la 
plupart  des  pays  d'Asie.  Un  arbre  qui  nous 
paroit  être  particulier  à  cette  contrée ,  est  le 
lantor  ,  remarquable  par  sa  hauteur  extraor- 
dinaire ,  et  la  majesté ,  la  pompe  de  son  om- 
brage :  ses  feuilles ,  longues  de  cinq  à  six 
pieds ,  sont  si  fermes  et  si  unies ,  qu'on 
peut  y  tracer  des  lettres  avec  un  crayon  ou 
avec  un  poinçon  de  fer;  c^est  le  papier  or- 
dinaire des  habitans  de  Tîle. 

Une  maxime  des  HoUandois  qu'on  devroit 
bien  imiter  dans  tous  les  gouvernemens  , 
c'est  qu'ils  ont  si  fort  à  cœur  la  fortune  de 
tous  ceux  qui  sont  à  leur  service  ,  qu'ils  font 
peu  de  cas  des  employés  qui  négligent  leurs 
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propres  affaires ,  et  les  regardent  comme  peu 
capables  de  travailler  utilement  à  celles  d'au- 
trui  :  ils  n'avancent  que  très-rarement  un  su- 
jet qui  ne  pense  point  à  s'enrichir.  Les  lia- 
bitans  de  Batavia  sont  un  mëlange  de  Chi- 
nois ,  de  Malais  ,  de  Javanoîs ,  de  Hollan- 
dois  ,  de  Portugais  et  d'Européens.  Les  Chi- 
nois y  font  un  commerce  considérable  5  ils 
portent  de  grandes  robes  de  coton  ou  de  soie, 
avec  des  manches  fort  larges  :  leurs  cheveux 
ne  sont  point  coupés  comme  à  la  Chine  ;  ils 
les  portent  longs  et  tressés  ;  ce  qui  leur  donne 
plus  de  grâce  :  leurs  maisons  sont  basses  et 
carrées ,  et  dispersées  dans  dîfférens  quar- 
tiers. Les  Malais ,  ou  peuple  de  Malaca  ,  ne 
sont  ni  aussi  laborieux ,  ni  aussi  industrieux 
que  les  Chinois  :  leur  principale  occupation 
est  la  pèche.  Les  Javanois  travaillent  à  Fa- 
griculture  ,  et  font  des  bateaux.  Les  hom- 
mes sont  nus  à  la  réserve  d'un  bonnet  qui 
leur  couvre  la  tête,  et  d'une  pièce  de  toile 
qu'ils  ont  autour  des  reins.  Les  mœurs  des 
femjnes  hollandoises  offrent  des  détails  plus 
curieux  :  on  les  partage  en  plusieurs  classes, 
comme  nous  avons  vu  qu'on  dislingue  dif- 
férentes £ortes  de  Portugais  à  Goa  ;  les  Hoî- 
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landoîses  d'Europe  ,  et  les  Hollandoîses  def 
Indes  ;  celles  qui  le  sont  de  père  et  de  mère, 
et  celles  qui  ne  le  sont  que  de  père  ou  de 
mère  seulement.  Les  premières  sont ,  pour 
la  plupart ,  d<?s  femmes  de  Hollande  que  le 
besoin  a  forcé  de  venir  chercher  une  dernière 
ressource  aux  Indes  :  dès  qu^elles  y  ont  fait , 
par  des  mariages  ,  ou  par  tout  autre  moyen, 
une  certaine  fortune,  elles  prennent  le  ton 
et  Tarrogance  des  femmes  du  pays.  Une  da- 
me de  Batavia  ne  se  promène  jamais  à  pied , 
et  n'a  pas  le  courage  de  marcher ,  même 
dans  son  appartement  ;  elle  se  fait  soutenir 
par  ses  esclaves  ;  et  si  elle  sort  de  sa  mai- 
son ,  ce  n'est  jamais  que  dans  un  palanquin: 
non-seulement  elles  ont  perdu  T usage  si  com- 
mun en  Hollande  de  nourrir  elles-mêmes 
leurs  enfans  ;  mais  elles  se  débarrassent  aussi 
du  soin  de  les  élever  sur  des  esclaves  mores- 
ques ou  banianes,  qui  ne  leur  apprennent 
qu'un  jargon  barbare  et  leur  inspirent  le  goût 
de  tous  les  vices.  Une  éducation  si  peu  soi- 
gnée apporte  dans  les  générations  suivantes 
des  mœurs  encore  plus  dépravées.  C'est  ce 
que  nous  avons  aisément  remarqué  dans  les 
Hollandoises  néejs  aux  Indes  ;  elles  n'ont  d'au: 


f^^mmm 


mm 


AUTOURDU     MONDE.  l5 

tre  occupation  que  leur  parure,  d'autres  con- 
versations que  de  leurs  ajustemens  et  de  leurs 
esclaves ,  d'autre  plaisir  que  de  fumer ,  de 
mâcher  du  bëtel ,  de  se  tenir  couchées  sur  des 
nattes ,  et  de  se  livrer  à  tous  les  excès  de  la 
débauche.  Toutes  les  femmes  de  Batavia , 
soit  HoUandoises  ,  soit  Mërives  ,  ont ,  en 
général,  Fambilion  de  se  distinguer  par  1© 
luxe  et  la  magnihcence  des  vétemens  et  des 
équipages. 

Pendant  notre  séjour  à  Batavia,  nous  iî- 
mes  plusieurs  voyages  qui  nous  mirent  à 
portée  de  connoitre  les  autres  parties  de  Fîl® 
de  Java.  Nous  commençâmes  parle  royau- 
me de  Bantam ,  le  plus  voisin  de  Batavia  : 
c'étoit  autrefois  un  état  très  -  puissant ,  et 
c'est  même  encore  le  plus  puissant  de  tous 
ceux  de  cette  lie  après  le  sourapati.  Les 
HoUandois  ont  fait  perdre  au  royaume  de 
Bantam  ses  forces  ,  ses  richesses ,  et  presque 
tout  son  premier  lustre  :  son  roi  même  est 
devenu  vassal  et  tributaire  de  la  compagnie 
hollandoise  qui  entretient  une  garnison  dans 
Bantam.  Cette  ville  est  située  dans  une  plai- 
ne ,  au  pied  d'une  montagne  d'oii il  sort  une 
rivière  gui  se  partage  en  trois  canaux  :  Vmi 
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traverse  la  ville,  et  les  deux  autres  Tenvî. 
ronnent.  On  nous  a  beaucoup  vante  Fan- 
cienne  magnificence  de  ses  rois,  er  l'étendue 
de  son  enceinte ,  qui  avoit ,  dit-on  ,  quatre 
lieues  :  ses  marches  étoient  le  rendez -vous 
de  tous  les  nëgocians  de  TÂsie.  Ce  royaume 
avoit  Bornéo  et  Sumatra  dans  ses  dépendan- 
ces j  aujourd'hui  cette  ville  célèbre  conserve 
à  peine  quelques  traces  de  sa  première  gran- 
deur :  ses  rues  sont  étroites  et  sans  aligne^ 
ment,  ses  murs,  bas  et  mal  construits,  ré- 
sisteroient  peu  au  canon.  Les  étrangers  de- 
meurent hors  la  ville  ,  et  principalement  les 
Chinois ,  qui  occupent  un  quartier  qui  leur 
est  propre ,  et  qui  porte  le  nom  de  Ville- 
Chinoise.  Le  roi  de  Batam  et  une  partie  de 
ses  sujets  professent  la  religion  mahométane  ; 
c'est  la  plus  universellement  suivie  dans  File 
de  Java.  Le  roi  deBantam  délibère,  la  nuit 
et  au  clair  de  la  lune ,  avec  ses  ministres 
sur  les  affaires  de  Tétat  ;   ils  s'assemblent 
tous  sous  un  grand  arbre.  C'est  la  fortune, 
ou  la  fantaisie  des  particuliers  ,   qui  décide 
ici  du  nombre  des  concubines  ;  mais  comme 
la  loi  oblige  de  donner  à  chaque  fenmie  légi- 
time dix  esclaves  pour  la  servir ,  il  n'y  ^ 
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guère  que  dans  les  conditions  opulentes  quo 
la  polygamie  est  établie.  Les  concubines  ne 
peuvent  coucher  avec  leur  maître  sans  la 
permission  des  fenniies  lëgitimes  ,  qui  ,  de 
leur  côté ,  ne  peuvent  la  réfuser  sans  s  ex- 
poser  au  mépris  ou  à  la  mauvaise  humeur 
du  mari.  Ces  concubines  sont  les  esclaves , 
ou  les  suivantes  des  épouses.  Leurs  enfans 
naissent  libres  :  il  n  est  pas  permis  au  père 
de  les  vendre.  Ils  sont  censés  appartenir  aux 
femmes  légitimes  j  mais  cette  loi,  qui  pa- 
roît,  au  premier  coup  d  œil,  favorable  à  ces 
enfans ,  leur  est  souvent  funeste.  Il  n  arrive 
que  trop  communément  que  ces  marâtres 
les  font  mourir  par  le  poison.  Deux  raisons 
obligent  dans  ce  pays-ci  de  marier  les  filles 
de  très  bonne  heure  :  la  première  est  la  cha- 
leur du  climat  qui  les  rend  nubiles  à  fâge 
de  neuf  ou  dix  ans  :  la  seconde  est  une  loi 
de  Fétat ,   par  laquelle  le  roi  hérite ,  non- 
seulement  des  biens  ,  mais  encore  des  fem- 
mes, des  enfans  et  des  esclaves  de  ceux  qui 
en  mourant  laissent  des  mineurs.  Les  fem- 
mes de  Bantam   sont  tellement   resserrées 
qu'on  ne  permet  pas  même  à  leurs  fils  d'en- 
trer dans  leurs  chambres. 
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Nous  avons  remarque  à  peu  près  les  mê- 
mes mœurs  dans  les  royaumes  ,  ou  petits 
états  de  Bataram  ,  de  Tsiëribom  et  de  Ba- 
lamboang.  Nous  saisîmes  ensuite  roccasion 
d'un  navire  hollaudois  qui  devoit  passer  le 
détroit  de  la  Sonde ,  pour  nous  rendre  à  Ma- 
taram  ,  capitale  du  royaume  de  ce  nom  ,  et 
une  des  plus  grandes  villes  des  Indes  :  on  y 
comptoit  jusqu'à   soixante  mille  familles  ;" 
mais  depuis  que  leurs  rois  ont  transporté 
leur  cour  ^  Ningrat ,  dans  la  partie  du  nord, 
Maratan  a  beaucoup  perdu  de  son  ancien 
lustre.  Cette  ville  est  située  dans  une  plaine 
agréable  et  fertile ,  environnée  de  hautes  mon- 
tao^nes  couvertes  d'une  éternelle  verdure ,  et 
qui  lui  servent  de  remparts.  Quatre  portes 
ménagées  dans  les  passages  étroits  ,  ouvrent 
et  ferment  cette  plaine  qui  est  assez  vaste 
pour  fournir  aux  besoins  des  habitans.  La 
ville  est  environnée  de  plusieurs  beaux  vil- 
lages qui  en  forment  comme  les  fauxbourgs  ; 
on  en  compte  jusiiuà  trois  mille,  dans  la 
plaine,  ou  sur   la  pente,  ou  même  sur  la 
cime  des  montagnes.  Mataran  avoit  autre- 
fois deux  lieues  de  longueur  :  son  enceinte 
ëioit  immense  comme  on  peut  le  vuir  en- 
core 


V, 


\., 


«mÊÊÊÊÊÊ 


AUTOUR     DU     MONDE.  ij 

core  par  les  ruines  de  ses  anciens  murs  ' 
une  grande  rue  qui  aboutit  au  palais  im^ 
përial  traverse  toute  la  ville  :  cet  ëdifice  est 
d  une  vaste  étendue  ;  mais  ses  plus  grands  or- 
nemens  sont  les  jardins  qui  raccompagnent 
les  vergers  ;  les  bois  sépares  les  uns  des  autres 
par  des  enclos  destinés  à  la  chasse  des  rhino- 
céros ,  des  cerfs ,  des  taureaux  sauvages ,  etc. 
Comme  la  cour  se  tient  habituellement  à 
Ningrat,  nous  nous  y  transportâmes,  après 
avoir  fait  un  très-court  séjour  à  Mataran.  Le 
roi  est  gardé,  comme  celui  de  Bantam ,  par 
des  femmes  :  on  fait  monter  à  plus  de  dix 
mille  le  nombre  de  ces  gardes.  Il  n^est  per- 
mis à  aucun  homme  de  passer  la  nuit  dans 
son  palais.  On  place  les  plus  vieilles  fem- 
mes aux  portes  des  appartemens  et  des  pro- 
menades j  les  jeunes  sont  dans  fintérieur  , 
employées  ou  à  la  cuisine ,  ou  à  lentretien 
de  la  jpropreté  du  palais. 

Après  notre  retour  à  Mataran ,  en  suî« 
vant  toujours  la  côte  méridionale  de  fiîe 
nous  arrivâmes  au  royaume  de  Balamboancr.' 
C'est  un  petit  état  où  le  paganisme  est  la, 
religion  des  grands  et  du  peuple  :  comme  il 
n  y  a  rien  de  particulier  à  remarquer,  et  qm 
Tome  IL  ^  u 
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BOUS  étions  peu  éloignes  de  File  de  Bail,  au- 
trement dite  la  petite  Java ,  et  d'une  autre  ile 
appelée  File  de  Madure ,  nous  les  visitâmes 
lune  et  Fautre  :  la  seule  singularité  qui  dis- 
tingue les  habitans  de  ces  petits  pays ,  c'est 
le  culte  qu  ils  rendent  au  premier  objet  qu  ils 
ont  rencontré  le  matin.  Nous  limes  entière- 
ment le  tour  de  File  de  Java,  et  nous  revîn- 
mes à  Batavia  par  la  partie  septentrionale  : 
elle  est  extraordinairement  peuplée  ;  mais 
les  contrées  du  centre  et  du  midi  sont  moins 
habitées  que  les  autres  ,  parce  qu  on  y  trouve 
quantité  de  montagnes  et  de  déserts  sablon- 
neux qui  servent  de  retraite  à  toutes  sortes 
de  bétes  féroces.  Parmi  ces  animaux  cruels , 
le  machan  est  un  des  plus  remarquables  ;  il 
tient  du  tigre  et  du  lion  :  c  est  la  plus  terri- 
ble de  toutes  les  bêtes  farouches  -,  il  s'élan- 
ce ,  à  plus  de  dix-huit  pieds ,  sur  sa  proie , 
et  fait  de  si  furieux  ravages  que  les  princes 
du  pays  sont  forcés  quelquefois  de  mettre 
des  troupes  en  campagne  pour  le  détruire: 
cette  chasse  se  fait  avec  plus  de  succès  la 
nuit  que  le  jour ,  parce  que  le  machan  ne 
distingue  aucun  objet  dans  Fobscurité ,  et 
gue  les  traits  de  flamme  qui  sortent  de  ses 
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yeux  le  font  aisément  dëcouvrir.  Les  rhino- 
céros sont  assez  communs  dans  Tîle  de  Ja- 
va. L^espèce  de  singe,  appelé  ici  ïhommc 
des  bois  ,  ressemble  réellement  à  Thomme,* 
ses  partes  de  devant,  arrondies  comme  des 
bras  Immains,  sont  terminées  par  des  mains 
semblables  aux  nôtres  :  il  est  haut  de  qua- 
tre  pieds,  et  na  point  de  queue;  la  plant® 
de  ses  pieds  est  large  du  côté  des  doigts,  et 
fort  étroite   vers  le   talon  :  il  a  les  cuisses 
grosses   et  courtes ,  la  tête  large ,  la  face 
pleine  ,  les  yeux  petits  et  d  un  gris  brouillé, 
le  nez  court,  le  museau  long,  la  bouche  très* 
fendue ,  et  n^a  de  poil  que  dans  les  en  droits  où . 
nous  en  avons*  On  assure  que  ces  animaux  se 
mouchent  comme  nous  ,   en  pressant  leui' 
nez  avec  les  doigts ,  et  qu'ils  allument  du 
feu  et  soufflent  dessus  pour  le  tendre  plus 
ardent  :  nous  ne  garantissons  pas  ces  faits. 
Les  autres  bétes  féroces  ou  venimeuses  sont 
plus  communes,  plus  furieuses  et  plus  nui- 
sibles  à  Java  que  dans  les  autres  contrées  d@ 
rinde.  A  regard  des  plantes,  elles  ne  sont 
guère  différentes  de  celles  des  lies  voisines* 
L'étendue  immense  du  commerce  hollan* 
dois  dans  les  lies  de  fOrient  ne  nous  laissa 
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pas  attendre  long-tems  le  départ  d'un  iiavîre 
pour  Bornéo ,  une  des  plus  grandes  îles  du 
monde.  Kintérieur  est  habité  par  des  Sau- 
vages ,  et  coupé  par  des  montagnes  inacces- 
sibles :  les  côtes  sont  occupées  par  des  Ma- 
hométans  qui  ont  la  même  origine  que  ceux 
de  Java  et  de  Sumatra  :  les  contrées  du  cen- 
tre appartiennent  à  des  Indiens  idolâtres  , 
anciens  habitans  de  Fîle ,  appelés  Beaujous  ; 
ils  sont  divisés  en  diverses  peuplades  dont 
chacune  est  gouvernée  par  un  chef.  Les  Beau- 
jous sont  une  nation  guerrière  adonnée  à  la 
chasse  et  à  la  vie  champêtre.  A  l'exemple 
des  autres  Indiens  ,  ils  vont  nus  pour  la  plu- 
part ,  à  Fexception  de  quelques  parties  du 
corps  qu'ils  tiennent  couvertes  :  leurs  armes 
sont  le  poignard,  le  coutelas,  la  flèche  et  la 
sarbacane.  A  Fégard  des  Mahométans  qui 
habitent  les  côtes  maritimes,  ils  ont  con- 
servé ,  avec  la  religion  des  Arabes  leurs  an- 
cêtres ,  une  partie  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
coutumes  :  ils  sont  très-mal  logés,  comme, 
en  général,  tous  les  Indiens. 

Ce  pays  produit  le  meilleur  camphre  de 
Funivers,  beaucoup  de  casse  et  de  cire,  une 
grande  abondance  de  lacque ,  et  quantité  de 
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ces  nids  d  oiseaux  qui  font  les  délices  des  ta- 
bles de  l'Orient ,  et  que  les  Chinois  croient 
capables  d'exciter  à  la  voluptë.  Nous  nous 
rendîmes  en  peu  de  tems  ,   de  Vile  de  Bor- 
néo ,  à  Macassar ,  qui  n^en  est  éloignée  que 
par  un  détroit   d'environ   quarante   lieues. 
Cette  lie  est  appelée  indifféremment  Célè- 
bes  et  Macassar  :   elle  est  divisée  en  deux 
états  principaux,  qui  sont  gouvernés  par  des 
princes  mahométans.  L'intérieur  du  pays  est 
peu  connu  ;  on  y  compte  filus  de  vingt  royau- 
mes  dont  les  souverains  prennent  le  titre  de 
raja.  Boné  est  la  capitale  de  Tétat  de  Céîè- 
bes  ,  et  occupe  la  partie  septentrionale  de 
Tile.  Macassar  ,   qui  est  au  raidi,   est  une 
belle  et  grande  ville  :  les  bâtiro.eus  ,  h  fex- 
ception  du  palais   du   roi,   et  de  quelques 
mosquées  qui  sont  bâties  de  pierres  ,   sont 
de  bois  de  di  fuirent  es  couleurs  :  Fébène  y 
domine  spécialement  ;    et  les  divers   mor- 
ceaux de  pièces  rapportées  forment  un  coup- 
d'œil  admirable  ,  et  dont  l'éclat  surprend  les 
étrangers.  Les  Hoîlandois  ont  des  forts  dans 
nie  de  Célèbes  :  ce  pays  leur  a  paru  trop 
agréable  pour  négliger  de  s'y  établir  ;  la  ri- 
chesse et  la  variété  de  ses  productions  ,  la 
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beauté  de  ses  paysages,  la  multitude  de  ses 
eaux  ,   la  pureté  du  ciel ,  tout  contribue  à 
rendre  ce  séjour  délicieux.  L'or  se  présente 
de  lui-même  ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  1  ar- 
radier  avec  effort  des  entrailles  de  la  terre; 
on  le  trouve,  ou  en  poudre,  ou  en  petits 
lingots  ,  dans  les  rivières ,  et  dans  les  vallées 
après  rëcoTilement  des  eaux.  Les  bois  les 
plus  précieux   de  menuiserie  y  sont  aussi 
comniuns  que  les  ormes  et  les  chênes  en 
JEurope ,  dont  hs  fleurs  hs  plus  recherchées 
croissent  ici  sans  soin  et  sans  culture.  Une 
infinité  d  autres  plantes  que  les  Européens 
ne  Gonnoissent  pas,  et  dont  on  fait  des  par- 
fums exquis  ,  embaument  les  campagnes  , 
et  récréent  la  vue  par  la  vivacité,  1  éclat  et 
la  diversité  de  leurs  couleurs  :  rien  n'('gale 
la  délicatesse  et  labondance  des  fruits  de 
cette  lie.  De  Thuile  dune  certaine  noix,  les 
habiians  font  de  la  bougie  aussi  belle  que 
la  nôtre  :  ils  ont  des  herbes  venimeuses  dont 
^     le  poison  est  extrêmement  subtil  ;  ils  y  trem- 
pent leurs  Hèches,  dont  les  blessures  donnent 
la  mort.  L'opium  est  de  tontes  les  plantes  de 
cette  île  celle  dont  on  fait  ici  le  plus  de  cas; 
elle  croit  ordinairement  dans  des  heux  pier- 
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reux  et  sauvages ,  qui  ne  sont  connus  que 
des  insulaires  :  on  tire  de  ses  rameaux  une 
liqueur  qui  s^paissit  dans  l'espace  de  quel- 
ques jours  ;  aussitôt  qu'elle  a  acquis  une 
certaine  consistance ,  on  la  coupe  en  mor- 
ceaux pour  en  faire  de  petites  boules  qui 
s'achètent  an  poids  de  Tor  :  on  les  fait  dis- 
soudre dans  Teau ,  et  on  en  arrose  le  tabac 
à  fumer  ;  cette  teinture  lui  donne  un  goût 
que  les  habitans  trouvent  exquis  ;  son  effet 
le  plus  certain  est  de  les  enivrer,  et  le  som- 
meil que  leur  procure  cette  ivresse  a  tant 
de  charmes  pour  eux  qu'ils  le  préfèrent  à 
d'autres  plaisirs.  L'expérience  leur  apprend 
néanmoins  que  l'usage  de  cet  opium  n'est 
pas  sans  danger  :  il  devient  si  nécessaire  à 
ceux  qui  j  sont  habitués ,  que  ^  s'ils  le  quit- 
tent ,  on  les  voit  bientôt  maigrir ,  tomber 
dans  la  langueur,  et  mourir  d'épuisement 
et  d'abattement  :  il  est  encore  plus  dange- 
reux d'en  prendre  avec  excès  ;  car  la  léthar- 
gie qu'il  procure  conduit  à  la  mort.  Toutes 
ks  qualités  propres  à  la  guerre  distinguent 
les  habitans  de  llle  de  Cëlèbes  5  aussi  pas- 
sent-ils pour  les  meilleurs  soldats  de  FAsie 
méridionale.  On  dislingue  ici  trois  ordres 
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de  noblesse  :  les  dacus ,  les  carré  et  les  Mo. 
Les  dacus  remplissent  les  premières  charges 
de  la  cour  :  \e^  carre  sont  aiis'si  nombreux 
doîîs  cette  lie  ,  que  les  marquis  dans  certains^ 
pays  de  TEurope ,  et  les  barons  en  Allema- 
gne :  Tordre  des  loîo  rëpond  à  celui  des  sim- 
ples gentilshomilnes.  Cëlèbes  ou  Macassar  , 
touche ,  pour  ainsi  dire ,  aux  iles  Molucques. 
Un  fort  court  trajet  nous"  rendit  à  Ternate 
d'où  nous  eûmes  occasion  de  parcourir  un 
assez  grand  nombre  de  ces  \\es,  Les  princi- 
pales de  celles  qui  peuvent  être  comprises 
sous  le  titre  gënëral  de  Molucques  sont  Ti- 
dor,  Motir,  Machian ,  Gilolo ,  Amboine  , 
Géram,  Banda,    Sologo   et  Ternate;   cette 
dernière  est  une  des  plus  renommées  ,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  la  plus  étendue.  Noms  vî- 
'me,^  ,  au  centre  de  Tile ,   m\e  haute  monta- 
gne dont  le  sommet  offre  la  vue  d^un  gouf- 
fre qui  paroit  aussi  profond  que  la  montagne 
même  :  il   en  sort   beaucoup  de  feu   mêlé 
d'une  fu m ëe  claire  ,  qui  s'ëlève  en  forme  de 
pyramide.   Ce  volcan  est  sur -tout  terrible' 
dans  le  tems  des  ëqninoxes  ,  parce  que  les 
vents  qui  soufflent  alors  embrasent  les  ma- 
tiètes  combustibles  j  ^?t  redoublent  la  viva- 
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cité   des   flammes.  Ses  éruptions  sont  ac- 
compagnées de    tremblemens   de  terre  et 
d^nn  bruit  terrible  :  le  soufre  qui  en  sort, 
méFé  avec  la  terre  et  les  pierres  rouges  ' 
est  lancé  avec  Fimpétuosité  d\m  boulet  de 
canon,  et  se  répand  en  torrens  jusqu  a  Gam- 
malama ,  capitale  de  Tile  :  cette  ville  est  si- 
tuée  sur  le  bord  de  la  mer ,  et  ne  contient 
qu'une  grande  roe  bâtie  à  Tindienne,  c'est- 
à-dire  ,  que  la  plupart  des  édifices  sont  de 
cannes  et  de  roseaux.  Nous  j  vîmes  les  rui- 
nes d'un  ancien  château  que  les  Espagnols 
y  avoient  construit.  Le  roi  de  Ternate,  ainsi 
que  tous  les  souverains  des  Molucques,  sont 
trés.dépendans  des  Hollandois  qui  font  tout 
le  commerce  de  ces  îles.  Il  est  vrai  que  ces 
rois  sont  multipliés  à  Tinfini  ,   et  qu'aucun 
d  eux  n'est  en  état  de  secouer  le  joug  euro- 
péen qui  les  accable. 

On  parle  aux  Molucques  différentes  lan- 
gues ,  ce  qui  fait  juger  que  les  habitans  sont 
un  mélange  de  divers  peuples  ;  que  les  Chi- 
nois, les  Javanois^,  les  Malais  et  les  Ara- 
bes ont  fréquenté  ces  îles ,  et  que  les  origi- 
naires du  pays  ont  obéi  successivement  à 
plusieurs  puissances  érraDgéres  dont  ils  ont 
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pris  et  conservent  encore  les  usages  :  ce  qu  il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  les  Arabes  y  ont 
introduit  le  mahoinëtisme  ,  comme  dans 
la  plupart  des  autres  villes  de  FAsie.  Elle 
de  Ternate ,  et  les  autres  îles  des  Molucques , 
ne  produisent  ni  riz  ,  ni  bled ,  ni  aucune  es- 
pèce de  grains  propres  à  faire  du  pain  ;  mais 
au  défaut  de  ces  alimens ,  la  nature  y  a  fait 
naître  le  wSagu ,  espèce  de  palmier  sauvage  ; 
sa  moelle  pilëe  rend  une  farine  très -blanche 
dont  on  fait  des  gâteaux  :  tout  ce  qui  se  vend 
îcf ,  ou  s'achète ,  se  paie  avec  du  sagu.  L" ar- 
bre qui  le  produit  s  élève  de  quinze  ou  vingt 
;pieds  :  son  fruit  est  rond  ,  et  semblable  à 
celui  du  cyprès.  En  coupant  les  branches 
tendres  de  la  plante  ,  on  en  fait  sortir  une 
liqueur  délicieuse  qu'on  appelle  tuale  ;  elle 
a  la  blancheur  du  lait ,  et  sert  de  breuvage 
aux  habitans.  Le  nipa ,  le  bambou  et  le  co- 
cotier leur  fournissent  d^autres  boissons  agréa- 
bles. Ces  iles  sont  encore  renommées  par  Ta- 
bondance  des  clous  de  girofle  et  des  noix  de 
muscade ,  dont  les  HoJlandois  font  un  com- 
merce prodigieux.  L'arbre  de  girolle  ressem- 
ble au  laurier  ;  mais  il  a  la  tète  plus  èpais' 
se  5  et  les  feuilles  moins  larges  :  le  goût  du 
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clou  se  trouvé  dans  les  feuilles  et  jusques 
dans  le  bois  :  ses  fleurs  sont  blanches,  et 
s'assemblent  principalement  vers  la  cime  : 
chacune  d^ elles  produit  un  clou  qui  d^abord 
est  vert ,  ensuite  jaune ,  puis  rouge ,  et  en- 
fin ,  d'un  brun  foncé  5  il  pend  par  une  pe- 
tite queue  à  une  grappe  qui  contient  Ordi- 
nairement une  grande  quantité  de  clous.  On 
les  recueille  vers  le  mois  de  novembre  :  on 
ne  plante  point  le  girofle  ;  les  clous  qui  vieil- 
lissent sur  farbre  ,  et  qui  tombent  ensuite, 
contribuent  assez  à  le  reproduire  :  il  ne  donne 
pas  de  fruit  avant  Tâge  de  huit  ans  :  on  pré- 
tend que  sa  durée  est  d'un  siècle.  Il  est  rare 
qu'il  rapporte  deux  années  de  suite  avec  la 
même  abondance  -,  il  n'a  une  fertilité  remar- 
quable que  de  trois  en  trois  ans  :  il  ne  croit 
en  aucun  lieu  du  monde  qu'aux  Molucques  : 
ce  sont  les  Chinois  qui  les  premiers  ont  connu 
le  prix  de  cet  arbre  ;  attirés  par  l'odeur  de 
son  fruit ,  ils  en  chargèrent  leurs  navires , 
et  en  porièrent  dans  les  golfes  de  Perse  et 
d'Arabie,  d  où  il  s'est  ensuite  répandu  dans 
FEurope,  Les  Indiens  le  font  confire  dans 
le  sucre,  le  sel ,  ou  le  vinaigre  :  il  est  d'une 
nature  si  chaude ,  que  si  Ton  met  un  sac  de^ 
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clous  sur  un  bassin  d'eau,  elle  diminue  con- 
sidérablement, sans  que  la  qualité  du  giro- 
fle en  soit  sensiblement  altérée  :  s'il  se  trouve 
un  vase  rempli  d'eau  dans  Tendroit  que  le 
marchand  a  pris  pour  le  nétoyer  ,  le  vase 
se  videra  en  peu  de  tems  par  la  chaleur  ex- 
traordinaire que  les  clous  répandent  autour 
d  eux.  On  remarque  qu'il  ne  croît ,  ni  her- 
be ,  ni  verdure  autour  de  Tarbre  qui  produit 
le  girofle ,  parce  qu'il  attire  par  sa  chaleur 
tous  les  sucs  nourriciers  qui  environnent  ses 
racines. 

La  ville  d'Amboine ,  où  nous  allâmes  pas* 
ser  deux  jours  entiers ,  peut  bien  avoir  deux 
mifles  de  circuit ,  en  y  comprenant  les  pe- 
tites habitations  qui  l'environnent  :  ses  rues 
sont  belles  et  régulières  j  ses  habitans  sont 
un  mélange  de  Chrétiens  ,  de  Mahométans 
et  d  Idolâtres  :  son  territoire  est  Fendroit  des 
Moîucques  le  plus  fertile  en  girofles.  Nous 
observâmes  dans  File  de  Soîogo ,  qui  relève 
du  roi  de  Ternate ,  une  coutume  particu- 
lière à  ce  pays  :  on  y  punit  les  larcins  ordi- 
naires par  lamputation  de  loreille  ,  et  les 
vols  considérables  par  la  perte  de  quatre 
doigts,  La  coutume  des   nobles  est  d'cm- 
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baumer  leurs  morts  ,  et  de  les  garder  im  an 
dans  une  caisse  ,  sous  le  toit  de  leurs  mai- 
sons ;  ils  les  enterrent  ensuite  avec  beaucoup 
de  pompe  :  leur  deuil  consiste  à  se  raser  la 
tête,  et  à  se  passer  dans  les  bras,  dans  les 
jambes  et  autour  du  corps ,  des  cercles  de 
canne ,   qu'on  est  obligé  de  garder  jusqu'à 
ce  qu'ils  tombent  d'eux-mêmes.  Quoique  ce 
pays  relève  du  roi  d^Ternate,  on  y  compte 
cependant  une  ix^finitë  de  petits  villages  qui 
ont  chacun  leurs  princes  ;  ils  ne  sont  distin- 
gues de  leurs  sujets  que  par  un  plus  grand 
nombre  de  boucles  d  oreilles  ,   et  un  voile 
d^ëcorce  d'arbre  ;  car  ces  peuples  vont  or- 
dinairement presque  nus.  Pour  couvrir  ou 
déguiser  un  peu  cette  nudité ,  comme  aussi 
pour  rembeilir,  ils  se  peignent  sur  le  corps 
différentes  figures  de  feuillages  et  de  fleurs, 
qui  semblent  imiter  le  ramage  de  certaines 
étoffes.,  Nous  n'avons  rien  trouvé  de  bien  re- 
marquable dans  File  de  Machiaa,  nidans  celb 
de  Gilolo.  Il  n  en  est  pas  de  même  de  File  de 
Banda  ,  et  de  quelques  autres  qui  Fenviron- 
nent.  Ce  sont  les  seuls  endroits  du  monde  ou  se 
trouvoit  originairement  la  muscade  :  il  fau- 
droit  s'étonner  de  ce  que  cinq  ou  six  petites  îles 
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en  produisissent  une  assez  grande  5"^^^^.^ 
pour  en  fournir  à  tout  l'univers  ,  s  al  n  étoit 
certain  qu'excepta  une  montagne  qm  jette 
du  feu  dans  l'île  de  Guanape  ,  il  n  y  a  pas 
un  arpent  de  terre  qui  n'en  soit  tout  couvert. 
Cet  arbre  vient  également  dans  les  plaines 
et  dans  les  montagnes,   et  croît  par -tout 
avec  une  prodigieuse  abondance  ;  ses  bran- 
ches  sont  chargées  en  tout  tems  de  fleurs  et     . 
de  fruits.  Le  muscadier  a  la  forme  du  pé- 
cher; mais   ses  feuilles   sont  un   peu  plus 
courtes  et  plus  rondes  :  son  écorce  est  «me 
et  d'un  gris  obscur;  ses  feuilles  ,  vertes  e 
lissées  comme  celles  du  poirier ,  poussent 
deux  à  deux  sur  une  même  tige  ;  elles  ré- 
pandent une  odeur  agréable ,  lorsqu  on  les 
^    presse  avec  le  doigt.  Le  fruit,  dans  sa  pr 
Leur  est  d'un  beau  vert,  ainsi  que  toi^e  la 
plante  ;  mais  en  mûrissant ,  il  devient  bk  u , 
avec  quelques  nuances  d'incarnat    de  brun 
el  de  jaune:  il  est  couvert  d'un  brou  au..i 

épais  que  celui  des  noix  communes  dLu- 
rope  et  qui  souvre  naturellement  dans  sa 
maturiTé?il  montre  alors  une  perite  écorce 
Tu^à  re  d'une  substance  moelleuse  appe- 
Uemacis  ,  ou  fleur  de  muscade  ;  elle  sert 
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d'enveloppe  à  une  coque  très-dure,  qui  ren- 
ferme  le  fruit  ou  la  noix.  Ce  fruit  est  neuf 
mois  à  se  former  •  quand  on  la  cueilli ,  on 
en  détache  la  première  écorce ,  on  en  sé- 
pare le  macis  qu'on  fait  s&her  au  soleil ,  on 
^tend  les  noix  sur  des  claies ,  sans  les  sé- 
parer de  leurs  coques  ,  on  les  laisse  sécher 
pendant  six  semaines  à  un  feu  modéré ,  dans 
des  fours  destinés  à  cet  usage  ;    ensuite  on 
brise  la  coque,   on  en  tire  la  noix,  on  la 
lave  dans  de  leau  de  chaux  ,  et  on  la  met 
aussi  dans  des  fours  pendant  plusieurs  se- 
maines. Les  habitans  de  File  font  cuire  avec 
du  sucre,  ou  du   sel,  la  muscade,   et  en 
composent  une  nourriture  excellente  :  ils  ti- 
rent de  son  fruit  une  huile  délicieuse  qui 
fortifie  les  nerfs,  provoque  le  sommeil,  ar- 
rête les  fluxions  et  guérit  les  maux  d  esto- 
mac.  Le  macis  a  à  peu  près  les  mêmes  ver- 
tus y  mais  il  est  sur-îout  très-agréable  dans 
les  sauces  et  dans  les  ragoàts.  De  la  pou^ 
dre  de  muscade,  ou  de  macis,  mêlée  avec 
de  rhuile  rosat,  on  fait  un  onguent  souve- 
rain contre  les  indigestions.  Les  grandes  cha- 
leurs des  îles  Molucques  ,  qui  sont  placées 
immédiatement  sous  la  ligne ,  donnent  à  la 
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végétation  animale  une  plus  grande  force  que 
par-tout  ailleurs  ;  aussi  Ton  y  voit  des  ser- 
pens  de  trente  pieds  de  long  et  gros  à  pro- 
portion. 
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C  H  A  PITRE    XIIL 

Des  îles  Philippines,  des  îles  Marianes , 
de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  la  Noui^elk- 
Hollande, 


Ijes  îles  Philippines,  dëcouvertes  par  Ma- 
gellan ,  furent  ainsi  nommées  en  1  honneur 
de  Philippe  second  ,  lorsque  les  Espagnols 
en  firent  la  conquête.  Une  des  plus  considé- 
râbles  de  ces  îles ,  et  la  première  qu  on  trouve 
en  venant  des  Molucques ,  est  celle  de  Min- 
danao.  Nous  abordâmes  à  sa  capitale  qui  lui 
a  donne  son  nom,  ou  qui  en  a  reçu  le  sien; 
cette  ville  n'est  qu'à  deux  lieues  de  la  mer 
sur  une  rivière  dont  nous  gagnâmes  Fem- 
bouchure.  Les  Espagnols  ne  sont  pas  sou^ 
verains  de  cette  île  ;  elle  est  gouvernée  par 
un  prince  mahomëtan  qui  n'ose  les  attaquer 
ouvertement,  parce  que  leur  puissance  à  Ma- 
nille s'étend  sur  la  plupart  des  autres.  île^.j 
Tome  IL  C 
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Pendant  notre  séjour  à  Mindanao,  nous  fîmes 
plusieurs  courses  aux  environs  pour  connoî- 
tre  les  mœurs  ,  les  loix  ,  les  usages  et  les  pro- 
ductions du  pays.  On  y  fait  avec  les  étran- 
gers peu  de  commerce  en  denrées  ou  en  mar- 
chandises ;  mais  les  habitans  ont  une  autre 
manière  de  trafiquer  qui  n'est  pas  souvent 
moins  lucrative.  Quand  un  vaisseau  arrive 
sur  ces  côtes-,  ils  demandent  si  quelqu'un  a 
besoin  d'un  camarade  ou  d'une  pagali  ?  ils 
entendent  par  lun  un  amî  familier^  par 
l'autre  une  intime  amie.  Soit  qu'on  refuse, 
ou  qu'on  accepte  cette  politesse  ,  on  est 
obligé  de  la  payer  par  un  présent  :  si  on  se 
rend  à  leur  invitation ,  la  nouvelle  connois- 
sance  se  cultive  par  la  même  voie.  Chaque 
fois  que  l'étranger  descend  à  terre  ,  il  est 
bien  reçu  chez  son  camarade  et  chez  sa  maî- 
tresse ;  il  y  mange ,  il  y  couche  pour  son  ar- 
gent. Les  femrhes  du  jplus  haut  rang  ont  la 
liberté  de  faire  le  rôle  de  pagali.  La  plupart 
des  habitans  de  Mindanao  sont  charpentiers: 
c'est  en  effet  le  métier  le  plus  important  dans 
un  pays  où  la  nourriture  ne  consiste  que  dans 
un  peu  de  riz  et  de  racines ,  riiabillement 
dans  un  morceau  de  toile,  les  lits  dans  un« 
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,  mauvaise  natte ,  les  maisons  dans  quelques 
morceaux  de  bois  ,  des  joncs  et  des  branches 
de  palmiers  ;  qù  la  terre  leur  sert  de  siège ,  les 
feuilles  d^arbres  de  plats,  les  cannes  dJ  va- 
ses,  et  les  cocos  de  tasses  ou  de  gobelets.: 
Quatre  peuples  principaux  occupent  toute 
rîle ,  et  deux  religions  différentes  partagent 
leur  créance  et  leur  culte  ;  le  mahomëtisme 
règne  sur  les  côtes  ,  et  Fidolâtrie  dans  Fin- 
tërieur  des  terres  :  les  Malxomëtans  de  ce 
pays  ne  reconnoissent  guère  de  leur  secta 
que  la  défense  de  manger  du  porc ,  la  cir- 
concision ,  et  la  liberté  d'entretenir  plusieurs 
femmes.  Les  autres  insulaires,  distribués  en 
quatre  nadons,   §ont  les  Mindanaos  ,   les 
Çaragos ,  les  Lataos  et  les  Subaiios.  Parmi 
les  différentes  arn)es  dont  tous  ces  peuples 
font  usage  ,  ils  ont ,   comme  ceux  de  Bor^ 
lîëo ,   une  sarbacane  avec  laquelle ,  par  la 
^eule  force  du  souffle ,  ils  lancent  de  petites 
flèches  empoisonnées  qui   causent  sur-le- 
<^hamp  la  mort,  Klle  de  Mindanaô  a  près 
de  trois  cents  heues  de  tour;  sa  figure  re- 
présente un  triangle  irrégulier  :  on  pèche  de 
fort  grosses  perles  sur  les  cÔJes;  on  tire  de 
1  or  des  rivières  et  des  mines,  et  les  forets 
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offrent,  une  grande  quantité  d'animaux.  De 
Mindanao  nous  allâmes  droit  à  Manille  , 
sans  être  obligés  de  relâcher  dans  aucun© 
des  îles  voisines. 

Manille  est  la  plus  étendue  des  Philippi- 
nes :  sa  largeur  est  inégale  ,  et  sa  longueur 
est  de  plus  de  cent  vingt  lieues.  Les  Espagnols 
la  divisent  en  dix  ou  douze  provinces  ,  qui , 
dans  leurs  usages ,  ou  leurs  productions  na- 
turelles ,  ont  presque  toutes  quelque  chose 
qui  les  distingue.  Nous  arrivâmes  sans  ac- 
cident à  la  capitale ,  quoique  les  tempêtes 
soient  ici  très-fréquentes  ;  elle  est  située  au 
fond  d'un  large  golfe  que  la  rivière  de  Bahi 
forme  par  son  embouchure ,  et  qui  a  plus 
de  trente  lieues  de  circuit.  Les  Espagnols  la 
conquirent  vers  la  fin  du  seizième  siècle  ; 
ils  en  firent  la  métropole  de  leurs  possessions 
dans  ces  contrées ,  et  lui  laissèrent  son  an- 
cien nom  de  Manille  :  elle  n  a  guère  qu'une 
petite  lieue  de  tour^  mais  ses  fauxbourgs_sont 
vastes  et  ses  fortifications  en  bon  état.  Il  n  y 
a  ,  en  général ,  aucun  édifice  qui  mérite  une 
attention  particuhère.  L'église  cathédrale  est 
gouvernée  par  un  archevêque  et  trois  suf- 
fragans  qui  sont  les  évéques  de  Zébu  ,  de 
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Camarînes  et  de  Cagayan.  On  n'a  pas  man- 
que d'établir  ici  une  cour  du  saint  -  office  , 
mais  moins  rigoureuse  qu  à  Goa  ,  où  cepen- 
dant ,  ainsi  que  nous  Tavons  dëja  observe , 
elle  s'est  très-radoucie.  Les  habitans  de  Ma- 
nille sont  nës  de  tant  de  nations  et  d'unions 
différentes  ,  qu'il  a  fallu  inventer  une  foule 
de  noms  bisarres  pour  les  distinguer.  On  ap- 
pelle crëole  celui  qui  est  né  d'un  Espagnol 
et  d'une  Américaine,  ou  d'un  Américain  et 
d'une  femme  espagnole  ^  le  métif  vient  d'un 
Espagnol  et  d'une  Indienne  ;  le  casîice , 
d'un  Métif  et  d'une  Métive  j  le  quarteron, 
d'un  Noir  et  d'une  Espagnole  ;  le  mulâtre, 
d'une  femme  noire  et  d'un  Blanc;  le  grifo, 
d'une  Noire  et  d'un  Mulâtre  ;  le  Sambo  , 
d'une  Mulâtre  et  d'un  Indien  ;  et  le  Cabra , 
d'une  Indienne  et  d'un  Sambo.  Les  Espa- 
gnols n'ont  rien  changé  au  vêtement  de  lewr 
pays;  mais  ils  ont  pris  l'usage  dés  hautes 
sandales  de  bois ,  dans  la  crainte  des  gran- 
des pluies.  Parmi  les  différens  fauxbourgs  de 
Manille ,  il  y  en  a  un  qui  n'est  habité  que 
par  des  marchands  et- des  artisans  chinois  , 
appelés  sangleys ,  entre  les  mains  desquels 
est  tout  le  bien  des  Espagnols  :  ceux-ci  leur 
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abandonnent  le^oin  de  le  faire  valoîr  ,  et' 
dédaignent  toute  espèce  de  négoce.  La  si- 
tuation de  Manille  est  des  plus  avantageu- 
ses pour  le  commence  de  la  Chine ,  du  Ja- 
pon ,  de  Bornéo  et  des  Molucques  :  le  con- 
cours des  étrangers  y  est  si  grand,  sur-tout 
h  l'arrivée  des  flottes  chinoises ,  qu'on  en 
compte  communément  douze  à  treize  mille, 
dont  la  plupart  sont  logés  sous  des  tentes  : 
l'argent  du  Pérou  et  de  la  Nouvelle-Espagne 
y  abonde  du  côté  de  TOccident  ;  FOrient  y 
envoie  les  diamans  de  Golconde ,  la  canelle 
de  Ceylan ,  le  poivre  de  Java ,  le  girofle  et 
la  muscade  des  Molucques ,  les  perles  et  les 
tapis  de  Perse,  les  étoffes  de  soie  de  Ben- 
gale ,  rivoire  de  Camboje  ,  et  le  musc  de 
Boutan.  Un  tel  lieu ,  dans  les  mains  d'une 
nation  plus  active,  deviendroit  le  plus  riche 
entrepôt  de  Funivers.  Le  principal  commerce 
de  Manille  est  avec  le  Mexique  ;  elle  y  en- 
voie toiî  s  les  ans  des  épiceries  et  des  toiles 
de  rinde ,  des  soieries  et  des  porcelaines  de 
la  Chine  :  le  retour  est  en  merceries,  en  bi- 
joux d'Europe ,  en  vins  d'Espagne ,  et  sur- 
•  tout  en  lingots  d'or  et  d'argent,  sur  lesquels 
,  le  bénélice  est  de  quatre  pour  un.  L'Ile 
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Manille ,  aînsî  que  les  autres  Philippines  , 
est  fort  sujette  aux  tremblemens  de  terre: 
il  y  en  eut  un  si  violent  dans  cette  capitale, 
en  1645 ,  que  le  tiers  de  la  ville  fut  renversé; 
trois  mille  personnes  restèrent  ensevelies  sous 
les  ruines  des  maisons  :  on  a  vu  des  rnon- 
tagnes  de  Vile  entièrement  applâties  par  de 
pareilles  secousses  Les  volcans ,  dont  ce  pays 
est  rempli ,  et  qui  vomissent  continuellement 
des  tourbillons  de  flammes  et  de  funrxée ,  ren- 
dent ces  accidens  très  -  fréquens.  Cette  île  , 
comme  nous  l'avons  déjà  observé,  se  divise 
en  plusieurs  provinces  ,  gouvernées  pai:  le 
même  régime  que  la  capitale.  Voici  ce  que 
nous  avons  trouvé  de  plus  remarquable  dans 
celles  que  nous  avons  visitées.  Celle  des  Ca- 
marines  offre  un  volcan  qu'on  apperçoit  de 
fort  loin ,  en  venant  de  la  Nouvelle-Espagne^ 
La  province  de  Bahi  tire  son  nom  d'un  grand 
lac  qui  a  trente  lieues  de  circuit  :  la  pèche  y 
est  toujours  abondante,  quoique  dangereuse 
par  le  grand  nombre  de  crocodiles  qui  font 
également  la  guerre  aux  hommes  et  aux  ani- 
maux :  il  y  a  aussi  une  infinité  de  ces  pois- 
sons qui  se  nomment  épées  ;  et  ces  deux  es- 
pèces de  monstres  se  battent  entre  eux  avec 
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une  extrême  furie.  Le  dernier,  trouvant  son 
ennemi  couvert  d' écailles  qui  parent  les  coups 
desa  pointe,  plonge,  le  frappe  au  ventre, 
et  le  tue  pour  Fordinaite  :  Tarme  naturelle 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  qu'il  porte,  a 
jusqu  à  quatre  pieds  de  longueur  ,  avec  une 
bordure  de  dents  aussi  pointues  que  des 
clous  ;  et ,  réunissant  ainsi  les  avantages 
d'une  scie  et  d'une  épée ,  elle  coupe  et  dé- 
thire  du  même  coup. 

Après  avoir  parcouru  les  principales  divi- 
sions des  Philippines ,  nous  nous  décidâmes 
à  voir  d'autres  îles  de  ces  contrées  à  mesure 
que  Toccasion  s'en  présenteroit.  Nous  trou- 
vâmes à  Manille  un  petit  bâtiment  où  nous 
nous  embarquâmes  au  nombre  de  dix  per- 
sonnes ;  nous  primes  notre  route  par  Min- 
doro  ,  d'où  ,  allant  au  sud-est ,  ^lous  décou- 
vrîmes nie  de  Paragua  ,  dont  une  partie  est 
aux  Espagnols  ,  et  dont  l'autre  appartient  au 
roi  de  Bornéo.  De  File  de  Paragua ,  nous  fîmes 
route  vers  le  nord-ouest  ;  les  "Calamianes  se 
présentèrent  bientôt  à  nous  :  les  lies  de  Cuyo 
font  partie  du  même  gouvernement.  Pana  y 
est  une  des  plus  peuplées  des  PhiHppines. 
L'agilité  des  Sauvages  qui  habitent  ces  wojx- 
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tagnës  est  si  grande  qu'ils  prennent  à  la 
course  les  sangliers  et  les  cerfs.  Kile  des 
Nègres  est  voisine  de  celle  de  Zébu,  où  Ma- 
gellan et  les  ofriciers  espagnols  furent  mas- 
sacrés par  les  Indiens,  Cet  habile  navigateur 
ayant  fait  la  découverte  des  Philippines,  File 
de  Zëbu  fut  la  première  qui  le  reçut.  Le  roi 
du  pays ,  qui  n'avoit  d'autre  vue  que  de  ren- 
gager à  prendre  sa  défense  contre  quelques 
petits  princes  ses  voisins  ,  lui  fit  toute  sorte 
de  caresses  ,  et  poussa  la  complaisance ,  ou 
plutôt  la  perfidie ,  jusqu'à  embrasser  le  chris- 
tianisme ;  mais  lorsqu'il  eut  vaincu  ses  en- 
nemis, et  qu  il  n'eut  plus  besoin  du  secourfî 
des  Espagnols  ,  il  forma  la  résolution  de  faire 
périr  des  hôtes  que  leur  puissance  rendoit 
redoutables  :  il  invita  à  un  grand  festin  Ma- 
gellan et  plusieurs  officiers  de  sa  flotte  ,  et 
les  fit  égorger  à  la  fin  du  repas.  En  quittant 
File  de  Zébu  ,  nous  rencontrâmes  celle  de 
Bohol  :  de-là ,  remontant  vers  le  nord ,  nous 
abordâmes  aux  îles  de  Leith  et  de  Samar , 
qui  produisent  la  plante  fameuse  que  les  Es- 
pagnols appellent  le  fruit  ou  la  fève  de  Saint- 
Ignace  :  on  en  tire  un  puissant  antidote  con- 
tre plusieurs  poisons  ,  et  un  remède  admi- 
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rable  contre  plusieurs  maladies.  De  Fîle  dé 
Samar ,  où  ce  fruit  croît  en  abondance ,  nous 
passâmes  dans  celles  de  Masbate ,  de  Ticao , 
de  Marinduque ,  et  après  avoir  fait  le  tour 
de  Manille,  nous  vînmes  débarquer  au  port 
de  Cavité.  En  parcourant  ces  contrées  nous 
avons  observé  qu'il  y  a  trois  sortes  de  peuples  ; 
les  montagnards,  originaires  de  ces  îles  3  les 
colonies  indiennes  qui  y  son  t  arrivées  en  divers 
tems  (qu'on  y  appelle  Bissaies,  excepté  cel- 
les qui  habitent  Luçon)  ,  et  les  Espagnols 
qui  en  ont  fait  la  conquête.  Les  montagnards 
sont  des  peuples  sauvages  ,  ils  n'ont  au- 
cun commerce  avec  les  Espagnols  :  la  cou- 
leur de  leur  visage  est  celle  des  Ethiopiens, 
et  plusieurs  ont  les  cheveux  aussi  crépus  que 
les  Nègres.  Dans  toutes  les  îles  où  ils  do- 
minent ,  les  Espagnols  ne  sont  maîtres  que 
âes  côtes  ;  encore  ne  les  possèdent-ils  pas 
toutes.  Dans  fîle  de  Manille  même,  ces 
Sauvages  occupent  tout  l'intérieur  :  l'épais- 
seur seule  des  bois  seroit  capable  de  les  dé- 
fendre contre  une  armée.  Ces  îles  sont  en- 
core habitées  par  d'autres  nations  dont  l'o- 
rigine est  plus  moderne  :  on  croit  que  les 
unes  y  sont  venues  de  Malaca  ,  les  autres  de 
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Sumatra ,  de  Bornéo  ,  de  Macassar  ,  et  des 
autres  îles  de  TOcean  indien  ;  mais  ce  qui 
nous  â  le  plus  frappé  durant  nos  courses 
dans  les  Philippines  ,  c'est  la  fertilité  du 
pays  et  la  multitude  de  ses  productions  ea 
planteseten-ai/imaux  de  toute  espèce.  I/horbe 
y  croît  dans  toutes  les  saisons  :  les  arbres  , 
chargés  perpétuellement  de  feuilles  rappor- 
tent régulièrement  des  fruits  deux  fois  Tan- 
née. Les  campagnes  sont  remplies  d'une 
si  grande  quantité  de  buffles  sauvages  qu'un 
bon  chasseur  en  peut  tuer  vingt  à  coups  de 
lance  dans  sa  journée.  Le  nombre  des  sin« 
ges  est  incroyable.  Deux  autres  animaux  fort 
communs  aux  PhihppineS;,  sont  la  civette  et 
lè  taguan  qui  ont  beaucoup  de  ressemblance 
avec  le  chat  :  la  civette  porte  sous  sa  queue, 
dans  une  petite  bourse ,  un  parfum  assez  re- 
cherché :  le  taguan  a  des  ailes ,  comme  la 
chauve-souris  ,mais  elles  sont  couvertes  de 
poil;  elle  s  en  sert  pour  voler  ou  sauter  d'ar- 
bre en  arbre.  Parmi  les  différens  oiseaux  des 
Philippines  ,  nous  devons  faire  mention  du 
tavon,  tant  à  cause  de  ses  qualités  particu- 
lières ,  que  parce  qu  on  n'en  voit  que  dans 
ee  pays  :  cet  oiseau  j  que  nous  avons  observé 
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avec  la  plus  grande  attention ,  est  de  la  gros- 
seur dune  poule  ;  il  a  le  cou  et  les  pieds 
longs  ,  et  le  plumage  noir  :  il  dépose  ses 
œufs  dans  des  plaines  sablonneuses  5  ils  sont 
gros  comme  des  œufs  d  oie ,  et  ne  contien- 
nent presque  point  de  bignc  quand  ils  sont 
cuits  ,  mais  beaucoup  de  jaune  :  ce  qu  il  y 
a  de  surprenant,  c^est  qu  après  que  les  pe- 
tits sont  ëclos,  on  y  trouve  le  jaune  en  en- 
tier ,  aussi  frais  qu'auparavant,  et  auquel 
le  bec  du  poussin  est  attache ,  sans  aucun 
blanc.  On  fait  rôtir  les  petits,  quoique  sans 
plumes ,  et  ils  sont  aussi  bons  que  les  pi- 
geons :  nous  avons  vu  souvent  servir ,  dans 
le  même  plat ,  la  chair  du  poussin  et  le  jaune 
de  Tœuf.  La  femelle  rassemble  ses  œufs  jus- 
qu'au nombre  de  quarante  ou  de  cinquante 
dans  une  petite  fosse  au  bord  de  la  mer  et 
les  couvre  de  sable  dont  la  chaleur  les  fait 
écîore.  Lorsque  les  petits  sont  assez  forts 
pour  ouvrir  la  coque  et  secouer  le  sable  pour 
en  sortir  Ja  mère  va  se  percher  sur  les  arbres 
voisins,  et  fait  plusieurs  fois  le  tour  du  nid  , 
en  criant  de  toute  sa  force  :  les  petits ,  exci- 
tes parce  son,  et  seulement  d'eux-mêmes, 
font  leurs  efforts  pour  rompre  les  obstacles 
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et  vont  la  joindre.  11  n'y  a  presqu  aucun 
poisson  qui  ne  se  rencontre  dans  ces  mers  : 
le  plus  remarquable  est  le  drouyon  ,  que  les 
Espagnols  appellent  le  poisson  -femme  ;  il 
a  les  parties  naturelles  et  les  mammelles 
d'une  femme,  et  Ton  ne  connoît  point  de 
mâle  de  son  espèce.  Quant  aux  fruits ,  quoi- 
que ceux  d'Europe  ne  croissent  point  aux 
Philippines ,  elles  n  en  sont  pas  moins  fer- 
tiles en  toute  sorte  d'arbres,  de  fleurs,  da 
fruits  ,  parmi  lesquels  il  en  est  beaucoup 
que  nous  avons  jugé  être  particuliers  à  ces 
îles  :  il  n'y  a  point  de  pays  au  monde  qui 
en  produise  tant  d'espèces  ,  ni  où  il  y  ait 
une  plus  grande  quantité  d'herbes  médici» 
nales.  Les  Philippines  comptent  parmi  leurs 
richesses  l'ambre,  les  perles ,  le  bësoard ,  les 
mines  d'or  ,  Técaille ,  l'indigo,  différentes 
sortes  de  gommes  et  d'aromates  ,  la  casse , 
le  gingembre,  le  cacao,  les  cannes  à  su- 
cre, la  cire  et  le  tabac. 

INous  attendions  depuis  quelque  tems  avec 
impatience  une  occasion  de  nous  embarquer 
pour  les  îles  Marianes ,  que  nous  voulions 
voir  avant  d'entreprendre  le  voyage  dans  le 
royaume  de  Siam.  Enfin ,  nous  trouvâmes 
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un  navire  qui  de  voit  iaire  voije  vers  ces  jle$, 
et  nous  nous  y  embarquâmes.  Une  heureuse 
navigation  nous  fit  aborder  à  Guahan  ,  la  plus 
grande  et  la  plus  méridionale  de  ces  îles  quî 
sont  éloignées  d'environ  quatre  cents  lieues 
des  Philippines. 

Les  îles  Marianes  forment  toutes  ensem- 
ble une  chaîne  qui  s'étend  du  midi  au  nord 
sur  une  hgne  droite,  et  occupe  environ  cent 
cinquante  lieues  de  mer.  Magellan  ks  décou- 
vrit le  premier,  en  1621.  On  les  appela  Iles 
des  Larrons,  parce  que  les  Espagnols,  y 
mettant  pied  à   terre  dans  leurs   fréquens 
voyages  de  Manille  au  Mexique,  et  de  la 
Kouveile-Espagne  aux  Philippines,  les  ha- 
bitans  leur  voloient  tout  ce  qu  ils  pouvoient 
attraper ,  et  s'enfuyoient  ensuite  dans  les    ' 
bois  :  on  les  nomma  lies  des  voiles ,  k  cause 
de  la  multitude  des  bàrimens  qui  venoient 
à  voiles  déployées  au-devant  des  naviz^es  de 
l'Europe  :  elles  ont  gardé  ce  nom  jusqu'à  1^ 
régence  de  M^rieTAnne  d'Autriche,  femme 
de  Philippe. ly  roi  d'Espagne,  et  mère  de 
Charles  ,^ussi  roi  d'Espagne.  Cette  couronne 
avoit  pris  possession  de  ces  îles  quarante- 
quatre  ans  après  leur  découverte  ;  mais  com- 
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iiîe  ce  gouverneraent  ëtoit  occupé  des  Phi- 
lippines à  causé  de  leurs  richesses  ,  les  îles 
Marianes  furent  ,  en  quelque  façon ,  ou> 
bliëes.  Enfin ,  la  reînè  régente  y  envoya  des 
troupes  et  des  niissionnairés  ;  elles  prirent 
alors  le  nom  de  leur  souveraine. 

Tous  les  bâtimens  sont  construits  de  terre 
à  Guahan  ,  parce  que  le  pays  ne  fournit 
point  de  pierres.  Les  maisons  ne  sont  que 
des  cabanes ,  comme  à  peu  près  chez  tous 
les  Indiens  ,  couvertes  de  feuilles  et  de  bois 
de  palmier;  elles  sont,  en  général,  compo- 
sées de  quatre  pièces  séparées  par  des  cloi- 
sons de  feuilles  entrelacées  :  chaque  pièce  a 
son  usage  particulier  ;  on  couche  dans  la 
première ,  on  mange  dans  la  seconde,  celle 
*iui  suit  sert  à  garder  les  fruits  et  les  autres 
provisions  ,  là  quatrième  est  pour  le  travail. 
Les  Espagnols  tirent  peu  de  profit  de  la  pos- 
session de  ces  îles  ;  mais  c'est  un  entrepôt 
commode  pour  les  navires  qui  vont  de  k 
Nouvelle-Espagne  à  Manille  :  après  un  voya- 
ge de  plusieurs  mois  dans  la  mer  du  Sud, 
HSans  découvrir  aucune  terre ,  ils  y  trouvent 
•de  quoi  se  rafraichir.  Uîle  de  Guahan,  qui 
a  quarante  lieues  de  tour,  ^st  agréable  et 
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fertile  :  ses  ports  sont  commodes.  Celui  d' A- 
gadna  est  le  meilleur  de  tous,  et  la  ville  qui 
y  est  située  est  la  capitale  de  Tile,  Les  an- 
ciens habitans  y  vivoient  dans  une  parfaite 
liberté,  et  dans  une  profonde  sécurité  :  sé- 
parés de  toutes  lés  nations  par  les  vastes 
mers  qui  les  environnent  ',  ils  se  regardoient 
comme  les  seuls  habitans  du  monde ,  et  ne 
croyoient  pas  qu  il  existât  une  autre  terre  que 
la  leur.  On  ignore  de  quel  pays  ils  tirent  leur 
iDrigine,  et  dans  quel  tems  ils  ont  commencé 
à  peupler  ces  îles  :  leur  langue  a  beaucoup 
de  rapport  avec  celle  que  Ton  parle  dans 
certaines  parties  des  Philippines;  peut-être 
en  sont-ils  une  colonie.  D'un  autre  côte  , 
leurs  inclinations  qui  ressemblent  beaucoup 
assez  à  celles  des  Japonois  ,  et  les  idées  de 
leurs  noblesse,  qui  n'est  pas  moins  hautaine 
qu'au  Japon  ,  font  juger  qu  ils  peuvent  être 
venus  de  ce  pays  ,  dont  ils  ne  sont  pas  ab- 
solument bien  éloignés  :  ils  admettoient  une 
autre  vie  où  ils  supposoient  des  plaisirs  et 
des  peines.  Leur  paradis  étoit  un  jardui  dc- 
licieux,  remph  de  cocotiers ,    de  cannes  à 
isucre ,   et  d'autres  fruits  d'une  qualité  ex- 
quise. La  manière  dont  ces  peuples  témoi,- 
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gnent  leur  douleur  aux  cérémonies  funèhrea 
île  peut  guère  s'exprimer.  Rien  n'est  pJuâ 
triste  que  leurs  enterremens  ;   ils  sont  ac- 
compagnés de  chants  plaintifs ,  de  sanglots, 
de  cris  perçans  :  ils  se  privent  pendant  plu- 
sieurs jours  de  toute  nobrriture;  cette  absti- 
nence se  termine  pjit  uii  repas  lugubre  qui 
,  se  fait  autour  du  tombeau  :  on  le  charge  de 
fleurs,  de  branches  de  palmier,  de  coquilla- 
ges ,  etc.  Si  le  mort  est  un  chef  de  peuple 
ou  une  femme  de  distinction ,  Texpression 
de  douleur  n'a  plus  de  bornes.  Le  deuil  est 
une  véritable  fureur;  on  arrache  les  arbres 
on  brûle  les  édifices ,  on  brise  les  bateaux  ' 
on  déchire  les  voiles ,  et  leurs  lambeaux  s  atl 
tachent  au  devant  des  maisons.  Nous  avons 
remarqué  que  les  habitans  des  îles  Maria- 
nes  ont  presque  tous  la  taille  haute ,  le  corps 
gros  et  replet,  et  tant  de  force  dans  les  mem- 
bres  qu'ils  enlèvent  des  fardeaux  qui  pèsent 
phis  de  cinq  cents  livres  ;  ils  sont  si  habiles 
nageurs  ,  et  si  excellens  plongeurs  qu'ils  at- 
trapent  les  poissons  et  les  devancent  même. 
Les  Européens  qur  dans  leurs  prisons  fas- 
tueuses appelées  villes ,  énervent  toutes  leurê 
lorces  physiques ,  ne  concevront  jamais  à 
Tome  IL  D 
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quel  point  T homme  peut  ,   par  sa  vigueur 
naturelle,  son  agilité  à  ia  course,  ses  dispo- 
sitions à  la  nage,  être,  auphysique  comme 
au  morale  digne  du  titre  quil  prend  de  roi 
des  animaux.  La  pêche  étant  une  des  gran- 
des occupations  des  Marianois ,  il^  s  y  exer- 
cent dès  leur  enfance.  Leurs  canots  sont 
adroitement  construits  ,  et  d^une  telle  légè- 
reté qu  ils  peuvent  faire  douze  milles  par 
heure  :  ils  sopt  composés  de  deux  troncs 
d'arbres  cousus  et  joints  ensemble  avec  de  la 
canne  des  Indes  ;  leur  longueur  est  de  quinze 
à  dix-huit  pieds ,  et  leur  largeur  de  trois  à 
qfiatre  :  comme  ils  pourroient  chavirer  fa- 
cilement ,  on  y  joint  de   solides  pièces  de 
•bois  qui  les  tiennent  en  équilibre.  Dans  le 
milieu  est  un  plancher  qui  s'avance  des  deux 
'côtés  sur  Feau  ,  et  qui  est  la  place  des  pas- 
.  sagers.  Ces  bâlimens  sont  ordinairement  con- 
duits par  trois  hommes,  dont  Tun  est  sans 
cesse  occupé  à  vider  Teau  qui  entre  égale- 
ment  par  les  JDords  et  par  les  fentes  :  les  deux 
autres  se  tiennent  aux  deux  extrémités  pour 
gouverner  le  bateau.  La  voile  est  de  nattes; 
el|^  occupe  toute  la  longueur  du  canot  :  pour 
lev^mr  dun  lieu  à  Yixntio,  ils  ne ipat  que 
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la  changer,  sans  retourner  le  bâtiment;  alors 
a  proue  devient  la  poupe.  C'est  dans  ces  frè- 
les  machines  qu'ils  font  quelquefois  un  tra- 
jet de  quatre  cents  lieues  pour  se  rendre  aux 
l'hihppmes.  Quoique  ces  peuples  n'aient  au- 
cune eonnoissance  des  sciences  ni  des  beaux 
arts ,  ils  ne  laissent  pas  d'avoir  leurs  histoi- 
res, et  même  des  poésies  dont  ils  se  font 
honneur.  Il  est  vrai  que  ces  histoires  ne  sont 
qu  un  tissu  de  fables ,  et  que  leurs  poésies 
sont  très  -  médiocres  ;  mais  leur  langue  est 
abondante,  énergique  et  ne  manque  pas  de 
douceur.  Un  de  ses  agrémens  est  de  trans- 
poser les  mots,  et  quelquefois  les  svllabes, 
d'où  il  résulte  des  équivoques  et  des  allusionl 
qu'ils  aiment  fort.  Cette  nation  regarde  tous 
les  autres  peuples  dont  on  lui  parle  avec  mé- 
pris et  avec  pitié  ;  eile  est  sur-tout  fort  en- 
tétée  du  préjugé  de  la  noblesse  qui  est  ici 
distinguée  en  trois  états  :  les  nobles .  l'état 
mitoyen  et  le  peuple  :  les  premiers  sont 
d'une  fierté,  nous  avons  failli  dire  dune  in^ 
solence ,  dont  il  n'y  a  pas  d'exemple ,  mê- 
me  en  Europe  où  l'on  est  cependant  aussi 
ridicule  sur  ce  point  qu'il  semble   possi- 
ble  de  l'être.  Les  nobles  ,  à  qui  les 
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riailois  donnent  le  titre  de  chamorris ,  se 
traitent  entre  eux  avec  des  égards  infinis  ; 
ils  ne  se  rencontrent  jamais  sans  se  faire  des 
coniplimens  dans  les  termes  les  plus  respec- 
tueux :  Permettez  ,  disent-ils ,  que  je  vous 
baisse  les  pieds.  Il  seroit  difficile  de  trouver 
un  peuple  plus  inconstant  dans  ses  goûts  , 
plus  passionné  pour  le  plaisir  j  il  est  d'ail- 
leurs naturellement  gai,  railleur  et  bouffon. 
Il  y  a  ,  parmi  les  Marianes  ,  une  île  en- 
tièrement déserte,  quoique  très-fertile  ;  c'est 
nie  de  Tinian  que  les  Espagnols ,  à  cause  de 
la  beauté  de  ses  paysages ,  ont  appelé  Buena- 
•Vista  5  elle  est  dans  \è  voisinage  de  celle  de 
Guahan  :  on  y  trouve  d'excellens  pâturages  , 
et  nous  y  mangeâmes  des  fruits  d'un  goût 
exquis.  Nous  y  vîmes  des  milliers  de  bœufs 
paitre  ensemble  dans  les  vastes^  prairies  qui 
sont  sur  le  rivage  de  la  mer.  Une  maladie 
épidémique  en  fit  déserter  les  habitans  qui 
se  réfugièrent  à  Guahan.  Les  autres  îles  Ma- 
rianes sont  toutes  fort  peuplées  :  on  compte 
plus  de  quarante  mille  habitans  dans  la  seule 
île  de  Saypan ,  autant  dans  celle  de  Guahan, 
etc.  Quoique  ces  lies  soient  situées  sous  la 
zone  torride ,  les  chaleurs  n>  sont  point  ex* 
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eessîveg  ;  le  climat  y  est  tempërë  ,  Tair  pur 
et  le  ciel  serein.  Les  productions  naturelles 
de  ces  iles  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu^aux 
Philippines  ;  mais  un  fruit  merveilleux  ,  et 
,  qui  est  particulier  aux  Marianes,  est  une  es- 
pèce de  pomme  grosse  comme  la  tête ,  ap- 
pelée le  fruit  à  pain,  parce  quil  tient  lieu 
de  pain  aux  insulaires  et  quil  est  très*nour- 
rissant  :  Farbre  qui  le  produit  a  la  tète  large 
et  touf/ue,  et  les  feuilles  noirâtres.  Le  fruit 
est  rond  et  revêtu  d  une  forte  écorce  héris- 
sée de  pointes  :  sa  chair  est  aussi  blanche  et 
aussi  tendre  que  la  mie  du  meilleur  pain  : 
on  la  mange  bouilhe  ou  cuite  au  four ,   et 
dans  cet  état  elle  se  conserve  cinq  à  six  mois; 
mais  lorsqu'elle  est  fraîche ,  elle  ne  peut  être 
gardée  plus  de  vingt- quatre  heures  sans  se 
sécher  et  acquérir  un  mauvais  goût.  Nous 
pensons  que  cet  arbre  réussiroit  en  Europe. 
N'y  ayant  plus  rien  d'intéressant  à  voir 
aux  Marianes,  nous  nous  embarquâmes  sur 
un  vaisseau  dont  la  destination  étoit  pour  le 
royaume  de  Siam ,  un  des  pays  qui  devoit 
le  plus  nous  intéresser  sous  différens  rap- 
port s  dans  notre  voyage  aux  Indes  orientales;- 
mais  à  peine  eûmes-nous  navigué  trois  jours 
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qu'un  coup  de  vent  terrible  nous  porta  sut 
la  côte  de  la  Nouvelle  Guinée  :  là  tempête 
que  nous  essuyâmes  fut  un  des  plus  grands 
dangers  que  nous  eussions  encore  couru.  La 
Nouvelle-Guinée,  où  enfin  nous  arrivâmes,  - 
est  une  grande  contrée  de  TOcéan  oriental 
des  Molucques  :  elle  fut  découverte ,  il  y  a 
plus  de  deux  cents  ans,  par  les  Espagolsqui 
lui  donnèrent  ce  nom  ,  soit  parce  qu'ils  la 
crurent  diamétralement  opposée  à  la  Guinée 
d'Afrique  ,  soit  parce  que  ses  habitans  ont 
le  lein  noir  et  les  cheveux  crépus,  comme 
les  Caffres  de  la  Guinée.  On  a  douté  long- 
tems  si  la  Nouvelle-Guinée  étoit  une  île,  ou 
si  elle  est  attachée  au  continent  des  terres 
Australes.  Il  est  constant  que  c'est  une  île  ; 
BOUS  n'en  avons  pas  fait  le  tour  nous-mê- 
mes ^  mais  nous  nous  en  sommes  rendus 
certains  par  les  différens  renseignemens  , 
tous  uniformes  sur  cet  objet,  que  nous  avons 
pris  sur  les  lieux  :  elle  est  entre  le  deuxiè- 
me et  le  neuvième  degré  de  latitude  méri- 
dionale, et  entre  le  cent  quarante-sixième 
et  le  cent  soixante-cinquième  degré  de  Ion- 
gilude  ;  elle  va  en  se  rétrécissant  vers  le 
ïiorj-ouest ,  et  en  s'ëlargissant  vers  le  sud- 
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est  ^  par  les  cent  cinquante  degrés.  Nous  y 
apperçùmes  une  montagne  nommée  Sneeuw- 
Berg,  c'est-à-dire ,  Montagne  de  Neige.  On  dit 
que  ce  pays  fut  découvert ,  en  1 607  ,  par  Al- 
var  de  Palavédra  j  mais  il  ne  fit  qu  y  passer.' 
Nous  mouillâmes  à  trois  lieues  du  rivage, 
dans  une  baie  voisine  d'une  petite  lie.  Etant 
descendus  avec  quelques  autres  personnes  de 

^  l'équipage,  nous  trouvâmes  diverses  sortes 
de  fruits  et  des  poules  d'une  espèce  parti- 
culière 3  leur  grosseur  étoit  celle  des  plus 
^ros  coqs;    elle   avoit  la  tête  panachée  de 

'  longues  plumes  ,  le  bec  d'un  pigeon  ,  les 
jambes  et  les  pieds  d'une  poule  ordinaire, 
le  plumage  d'un  bleu  céleste  ,  avec  une  ta- 
che blanche  au  milieu  des  aîles ,  accompa- 
gnée de  quelques  autres  taches  rouges.  Nousf 
trouvâmes  sur  la  Uiême  côte  une  grande 
abondance  de  poisson ,  de  fort  bonne  eau  ; 
cette  terre  est  couverte  de  grands  arbres  et 
d'un  aspect  agréable.  Quantité  de  planta- 
tions et  des  champs  défrichés  ne  nous  lais- 
sèrent aucun  doute  que  le  pays  ne  fut  ha- 
bité. En  marchant  toujours  vers  le  nord  , 
nous  apperçùmes  un  assez  grand  nombre  de 
petites  lies  :  nous  ne  visitâmes  que  Sabuda, 
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longue  d'environ  trois  lieups  ,  sur  une  Heue 
de  large  :  les  habitans  ,  attires  par  les  petits 
présens  que  nous  leur  fîmes ,  nous  appor- 
tèrent quantité  de  racines  et  de  fruits  ;  la 
plupart  étoient  nus ,  et  paroîssoient  fort  pau-. 
vies  :  les  femmes  a  voient  une  chemise  de 
toile  de  coton  avec  des  bracelets  ornés  de 
grains  bleus  et  jaunes.  Les  hommes  sont  ar- 
més d'arcs ,  de  flèclies ,  de  sabres  et  de  lan- 
ces garnies  d'un  os  pointu  -,  ils  vont ,  dans 
de  grandes  chaloupes  ,  commercer  sur  le 
continent,  oii  ils  achètent  des  esclaves  qu  ils 
transportent  dans  les  îles  voisines  ,  et  ils  ti^ 
rent  en  échange  des  toiles  de  coton.  En  con-^ 
tinuant  notre  route ,  nous  découvrîmes  en^ 
core  d'autres  lies ,  entre  autres,  celle  des  Pé- 
toncles ,  ainsi  nommée  à  cause  des  coquil- 
lages  de  cette  espèce  que  Ton  y  trouve  ; 
nous  en  remarquâmes  un  dont  la  coquille 
vide  pesoit  deux  cent  cinquante  livres.  Nous 
apperçùmes  aussi  File  du  roi  Guillaume;  elle 
est  couverte  de  grands  arbres  dont  la  plupart 
nous  étoient  inconnus  ;  ils  sont  d'un  très^ 
beau  vert  j  leur  tige  est  haute  et  droite,  et 
(Je  la  mên^iC  grosseur  dans  toute  la  longueuç^ 
du  tJTonc, 
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I>es  vents  étant  devenus  favorables,  nous 
abordâmes  enfin  au  .continent ,  avec  tout 
Tëquipage  que  nous  avions  rejoint.  En  ar- 
rivant au  rivage,  nous  apperçùines  un  grand 
nombre  de  p^ogues  qui  s^avancèrent  si  près 
de  notre  vaisseau ,  que  nous  pouvions  cou- 
noître  nos  signes  respectifs  et  distinguer  le 
son  de  nos  voix ,  quoique  nous  ne  compris- 
sions rien  au  langage  les  uns  des  autres.  Les 
Indiens  sembloient  nous  exhorter  à  descen- 
dre ,  mais  n  osant  nous  fier  à  eux  ,  nous  nous 
contentâmes  de  leur  montrer  de  loin  des 
colliers  de  verre  ,  et  d'antres  bagatelles 
semblables,  pour  les  engager  à  s'approcher 
de  nous  :  ils  tëmoignèrent  d'abord  assez  d'in- 
différence  pour  ces  objets  ;  mais  ils  montrè- 
rent quelque  joie  lorsque  nous  leur  jettâmes 
un  couteau  et  une  bouteille  liés  sur  un  mor- 
ceau de  planche.  Ils  se  frappoient  souvent 
le  front  de  la  main  droite;  de  fautre  ils  te- 
noient  sur  leur  tête  un  gros  bâton  noir  :  cé- 
rémonie fort  nouvelle  pour  nous ,  que  nous 
interprétâmes  néanmoins  comme  un  signe 
d'amitié,  et  que  nous  imitâmes.  Si  nous 
avancions  sur  le  rivage,  ils  sembloient  nous 
applaudir;  lorsqu'ils  nous  voyoient  prêta  à 
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nous  écarter ,  ils  fronçoient  le  sourcil;  maïs 
ils  continuoieiit  de  nous  suivre  et  nous  mon- 
troient  toujours  la  terre  du  doigt.  Nous  igno- 
rons quel  étoit  leur  dessein  ;  mais  nous  eû- 
mes à  peine  viré  de  bord ,  qu  ils  firent  tomber 
sur  nous  une  grêle  de  pierres  lancées  avec 
des  frondes  :  un  seul  coup  de  canon  jeta  Té- 
pouvante  parmi  ces  barbares ,  et  mit  fin  à 
leurs  hostilités.  Le  jour  suivant  nous  passâ- 
mes devant  plusieurs  îles  ,  et  nous  nous  ar- 
rêtâmes à  celle  de  Garet-Dénis.  Nous  y  vî- 
mes de  belles  plantations,  et  quelques  ca- 
banes dispersées  :  les  habitans  se  peignent 
le  visage  ,  et  passent  dans  leurs  narines  une 
cheville  de  bois  de  la  grosseur  du  doigt,  et 
longue  de  quatre  pouces ,  dont  les  deux  bouts 
touchent  à  Tos  des  joues.  Trois  de  ces  insu- 
laires vinrent  à  nous  dans  une  pirogue.  Nous 
leur  donnâmes  un  couteau  ,  un  miroir  et  un 
collier  de  verre ,  qu'ils  prirent  avidement. 
Nous  leur  mimes  devant  les  yeux  des  ci- 
trouilles et  des  écailles  de  cocos,  en  les  in- 
vitant par  des  signes  à  nous  apporter  des 
fruits  semblables.  Ils  se  liâtèrent  d'offrir  trois 
cocos  qu^'ils  avoient  dans  leur  barque.  On 
leur  fit  voir  ensuite  de  la  poudre  d'or  qui 
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ne  parut  pas  letir  être  inconnue,  et  ils  mon- 
trèrent du  doigt  ]e  rivage  ,  donnant  à  enten- 
dre qu'on  en  trou  voit  de  semblable  dans  leur 
Jle.  En  nous  rapprochant  du  continent ,  nous 
vîmes,  dans  le  fond  d'une  baie  assez  pro- 
fonde, quantité  de  cocotiers  et  de  maisons,; 
ou  plutôt  de  huttes  ou  cabanes.  Six  chaîoup- 
pes  ,  chargées  d'environ  quarante  hommes ,^ 
vinrent  observer  notre  vaisseau.  Nous  leur 
finies  signe  de  retourner  à  terre  ;  mais  leur 
curiosité  n'en  devenant  que  plus  vive,  ils 
feignirent  de  ne  pas  nous  entendre  :  un  coup 
de  canon  nous  délivra  encore  de  ces  impor- 
tuns ;  et  les  gens  de  l'équipage  s'occupèrent 
le  lendemain  ,  sans  obstacle,  à  faire  du  bois 
et  de  l'eau  dont  nous  avions  besoin.  Quel^ 
ques  habitans  ,  que  le  hasard  lit  passer  par 
ce  lieu  ,  donnèrent  d'abord  des  marques  de 
crainte  ;  mais  nous  les  rassurâmes  par  des 
signes  d'amitié  qui  les  engagèrent  à  nous  sui- 
vre jusqu'au  rivage.  Les  hommes  portoient 
des  plumes  de  diverses  couleurs  autour  de 
la  tète ,  et  une  lance  à  la  m.ain  :  les  femmes 
n'avoient  pour  couvrir  leur  nudité,  que  de 
petites  branches  vertes  passées  par-devant  et 
par-derrière,dans  on  cordon  qui  leur  ser  voir  d© 


1*1 


I 


--^^  ' 


6o 


NOUVEAU     VOYAGE 


i. 


I    7 


ceinture.  Nous  remarquâmes  que  parmi  ces 
barbares  (i)  ,   ce  iïont  elles  qui  portent  \es 
fardeaux  et  se  chargent  des  travaux  pénibles  : 
les  hommes  n  ont  d'embarras  que  celui  de 
leurs  armes.  Nos  gens  s  avancèrent  jusqu'aux 
premières  habitations.  Nous  nous  décidâmes 
à  les  suivre.  Nous  n'y  trouvâmes  que  quel- 
ques vieillards ,  et  un  Portugais  aussi  très- 
âgé,  ce  qui  nous  causa  une  surprise  d'autant 
plus  agréable  qu  il  nous  apprit,  non-seule- 
ment la  cause  de  son  séjour  en  ce  pays ,  mais 
encore  un  grand  nombre  de  particularités  im- 
portantes sur  cette  région.  Tout  ce  qu  il  nous 
dit  nous  fut  confirmé  par  plusieurs  de  ces 
vieillards  qui  entendoient  très -bien  tout  ce 
qu  il  dîsoit.  Ce  Portugais  avoit  été  jeté  par 
la  tempête  sur  ce  rivage  :  son  vaisseau  fit 
naufrage,  et  il  fut  le  seul  de  tous  ses  com- 
pagnons de  voyage  qui  échappa  à  la  mort: 
les  habitans  lui  prodiguèrent  les  soins  de 
riiospitalité.  Il  s'accoutuma  si  bien  parmi 
eux  qu'il  ne  voulut  profiter  d'aucune  des 


(i)  Nous  entendons  toujours  par  ce  mot  des  peu- 
ples incmlisés  ,   et  non  féroces. 
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occasions  qui  se  présentèrent  depuis  de  re- 
tourner en  Europe  :  il  y  avoit  vingt-sept  ans 
qu  il  ëtoit  dans  ce  pays.  Ce  fut  par  lui  que 
nous  sûmes  que  laNouvelle-Guinëe  est  une 
île  ;  qu'il  y  a  des  princes  qui  relèvent  pour  k 
plupart  du  roi  de  Ternate  ;  que  dans  cha- 
que district  il  y  a  un  chef;  qu  entre  plusieurs 
richesses,  le  pays  produit  beaucoup  d'or, 
que  ses  habitans  sont  des  hommes  laborieux, 
întelligens  dans  Tagriculture,  mais  farouches 
et  mëfians  ,  quoique  très-hospitaliers  ;  qu'ils 
font  un  grand  trafic  d'esclaves ,  et  que  la  pè- 
che est  leur  principale  occupation.  Ce  peu- 
ple est  fort  noir ,  et  a  les  cheveux  crëpus* 
Après  avoir  fait  une  assez  ample  provision 
de  ce  qui  pouvoit  convenir  à  notre  subsis- 
tance ,  nous  abandonnâmes  lés  côtes  de  la 
Nouvelle-Guinée ,  et ,  tirant  vers  le  nord  , 
nous  abordâmes  aux  îles  des  Palaos ,  ou  Nou- 
velles-Philippines. 

Voici  ce  que  nouspùmes  tirer  de  quelques  in- 
sulaires qui  vinrent  nous  porter  des  rafraichis- 
serpens  :  ils  nous  apprirent  que  trois  de  leurs 
îles  étoient  inhabitées,  que  les  autres  étoient 
au  nombre  de  vingt-neuf,  dont  la  plus  con* 
sidérable  s'appelle  Lamurrec ,  et  que  c'est- 
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là  que  le  roi  du  pays  tient  sa  cour.  Ces  Tn* 
diens  se  peignent  lé  corps  de  diverses  figu- 
res :  leur  habit  consiste  en  un  morceau  de 
toile  de  la  longueur  d'une  aune  ,  dont  ils  se 
font  une  espèce  de  capuchon  qui  leur  cou- 
vre la  tête  et  une  partie  des  épaules.  Nous 
continuâmes  noire  route  ,  en  suivant  tou- 
jours ,  plutôt  qu^en  maîtrisant  les  vents  dont 
la  direction  changeoit  souvent^  et  qui  deve- 
noient  fréquemment  impétueux.  Nous  fûmes 
obligés  de  relâcher  aux  îles  de  Grafton  ,  de 
Monmouth  et  de  Bachi ,  situées  entre  celles 
de  Formose  et  les  Philippines.  Les  habitans 
sont  trèsobîigeans  et  très-prévenans  envers 
lés  étrangers.  Noos  y  renouvellâmes  nos  pro- 
visipns;  et,  après  avoir  fait  un  court  séjour 
dans  ces  lies  où  nous  ne  trouvâmes  rien  qui 
fut  digne  d'être  particulièrement  recueilli , 
les  mœurs  et  les  usages  y  étant  à  peu  près 
les  mêmes  que  dans  les  autres  îles  que  nous 
venions  de  voir,  nous  nous  hasardâmes  de 
nouveau  sur  ces  mers  orageuses  ,  tet  nous 
essayâmes  d^avancer  vers  le  sud ,  ^our  nous 
rapprocher  du  royaume  de  Siam  suivant  no- 
tre premier  dessein  ,  et  conformément  aussi 
à  la  destination  du  navire.  Heureusement 
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Bos  provisions  ëîoient  abondantes  ;  car  la 
navigation  fat  longue.  Ayant  presque  tou- 
jours les  vents  contraires  ,  nous  fûmes  em- 
portes sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollan- 
de,  pays  situe  dans  les  terres  Australes,  au 
midi  des  Molucques ,  en^deqk  et  en-delà  du 
tropique. du  Capricorne. 

Voici  ce  que  nous  observâmes  sur  ce  pays 
pendant  le  tems  que  nou$  fûmes  obliges  dy 
stationner.  Cette  terre  s^ëtend  depuis  le  dixiè^ 
me  degrë  de  latitude  méridionale  jusqu  au 
trente-quatrième.  Ce  pays  ,  dont  la  côte  a 
^të  nommée  par  Cook  la  Nouvelle  -  Galles 
méridionale,  est  beaucoup  plus  grand  qu'aux 
cune  autre  contrée  du  monde  connu  :  la  côte , 
réduite  en  ligne  droite ,   n'a  pas  moins  de 
vingt  -  sept  degrés  ,   ou  près  de,  deux  miiie 
milles  ;  de  sorte  que  sa  surface  en  carré  doit 
erre  plus  grande  que  celle  de  toute  TEurope. 
Ce  pays  n'est  encore  connu  que  sur  les  côres  : 
Cook  n'avança  pas  plus  que  nous  dans  l'in- 
térieur des  terres.  Nous  remarquâmes  qu'au 
plus  fort  même  de  la  saison  sèche ,  il  y  a 
une  .grande  quantité  de  ruisseaux  :  au  sud 
des  trente-trois  et  trente-quatrième  degrés, 
la  terre  est,  en  général,  basse  et  unie.  La 
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côte  du  côté  du  nord ,  à  vingt -trois  degr^^ 
sud  ,  est  remplie  de  bonnes  baies  où  les  vais- 
seaux sont  à  Tabri  de  tous  les  vents.  Nous 
n'y  trouvâmes  que  deux  espèces  d'arbres 
qu  on  puisse  appeler  bois  de  charpente ,  le 
gommier  d'où  distille  la  résine ,  et  une  au- 
tre sorte  d'arbres  qui  ressemblent  assez  à 
nos  pins.  Les  plantes" et  les  simples  s  y  trou- 
vent dans  une  prodigieuse  quantité ,  ainsi 
que  plusieurs  espèces  d'herbes  potagères.  A 
l'égard  des  quadrupèdes ,  nous  y  avons  vu 
des  chiens,  un   animal  appelé  kanguroo  ^ 
un  autre  ressemblant  au  phalanger  de  Buf- 
fon  ,  et  une  quatrième  espèce  peu  différente 
du  putois.  Plusieurs  personnes  de  l'équipage 
de  Cook  ont  dit  y  avoir  vu  des  loups  :  il  ne 
s'en  est  point  offert  à  nous.  Nous  avons  re- 
marqué des  chauve-souris  dont  une  espèce 
étoit  aussi  grosse  qu'une  perdrix.  Les  oiseaux 
de  mer  et  les  oiseaux  de  rivière  que  nous 
avons  apperçus  sont  les  mouettes  ,  les  cor- 
morans ,  les  boubies,  les  corheux ,  les  ca- 
nards ,  les  pélicans  qui  sont  ici  d'une  gran- 
deur énorme  ,  etc.  Les  oiseaux  de  terre  sont 
des  corneilles,  des  perroquets ,  des  catacouas 
et  d'autres  du  même  genre,  et  d'une  beauté 
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admirable,  des  pigeons,  des  tourterelles,  des 
cailles ,  des  outardes,  des  hérons,  des  grues, 
des  faucons  et  des  aigles.  Parmi  les  repiiles 
il  y  a  des  serpens  de  différentes  espèces ,  des 
scorpions,  des  millepieds  et  des  lësards.  Les 
insectes  nous  ont  paru  être  en  petit  nom^ 
bre  ;  les  mosquiîes  et  les  fourmis  sont  les 
principaux.  La  mer  dans  ces  pays  fournit 
aux  habitans  plus  d'alimens  que  la  terre: 
rarement  y  fimes-nous  jeter  le  filet ,  sans 
prendre  de  cent  cinquante  à  deux  cents  livres 
de  poisson  ;  excepte  le  mulet,  et  quelques- 
uns  des  coquillages,  les  autres  ne  sont  pas 
connus  en  Europe.  Les  bancs  de  sable  et  les 
rëcifs  sont  couverts  d  une  incroyable  qoan- 
titë  de  tortues  vertes  et  d'huirres  de  toutes  les 
espècesjnéme  d'huîtres  perlières  :  il  s'y  trou  ve 
aussi  des  pétoncles  d'une  grosseur  énorme , 
des  ëcrevisses  de  mer,  des  cancres  et  des 
cairnans  dans  les  rivières  et  les  lacs  sales. 
Le  nombre  des  habitans  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande  paroit  être  très -petit  en  proportion 
de  son  étendue  :  à  peine  voit- on  quelques 
cases  éparses  dans  une  enceinte  immense. 
Les  hommes  sont  d'une  taille  moyenne,  et, 
en  général ,  bien  faits;  ils  sont  sveites^  doué* 
Tome  IL  ,        E 
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d'une  vigueur ,  dune  activité  et  d'une  agi- 
lité remarquables  :  leur  visage  n  est  pas  sans 
expression  ;  ils  ont  la  voix  extrêmement  douce 
et  même  efféminée  :  leurs  traits  sont  bien 
loin  d'être  désagréables ,   et  tels  que  Dam- 
pierre  les  décrit  ;  ils  n  ont  ni  le  nez  plat , 
ni  les  lèvres  grosses  :  leurs  dents  sont  blan- 
ches et  égales  :  leurs  cheveux  sont  naturel- 
lement noirs ,  et  ils  les  portent  fort  courts  : 
leur  barbe  est  de  la  même  pouleur  ,  mais  ils 
ne  la  laissent  pas  croître  beaucoup.  Les  deux 
sexes  vont  entièrement  nus  :  ce  sont  les  seuls 
peuples  qui  nous  aient  présenté  cette  absence 
de  toute  idée  de  pudeur.  Leur   principale 
parure  consiste  dans  un  os  qu'ils  passent 
à  travers  le  cartilage  qui  sépare  les  deux 
narines   :   cet  os  est  de  la  grosseur   d'un 
doigt  ;  et ,  comme  il  a  cinq  à  six  pouces  de 
long ,  il  croise  entièrement  le  visage  ,  et  bou- 
che les  narines  au  point  qu'ils  sont  obligés  de 
tenir  la  bouche  fort  ouverte  pour  respirer  ; 
aussi  nasilient-ils  tellement  lorsqu'ils  veu- 
lent  parler  qu'ils  se  font  à  peine  entendre 
les  uns  aux  autres  :  ils  sont  d'une  malpro- 
preté étonnante  ,    et  leur  peau  est  si  cou- 
yerte  de  boue  et  de  crasse  qu'il  est  très-dif- 
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ficîle  d'en  connoître  la  couleur,  que  nous 
avons  cependant  assez  bien  observée  pour 
pouvoir  assurer  qu  elle  est  noire,  comme  celle, 
des  Nègres  de  la  Guinée  -,  ils  la  peignent  de 
blanc  et  de  rouge.  Ne  se  nourrissant  que  de 
poisson  et  de  fruits  ,  et  ignorant  lart  de  cul- 
tiver la  terre  ,  ils  vivent  errans,  forment  des 
petites  sociétés  de  vingt  ou  trente  ,  et  cons- 
truisent de  petites  cases  en  forme  de  four.! 
Leurs  armes  sont  des  javelines  et  des  lan- 
ces. Les  Holîandois  découvrirent  ce  pays  en 
1644  ;  niais  ils  nj  firent  point  d'ëtablisse- 
ment.  Malgré  la  stérilité  apparente  de  ces  cli- 
mats, nous  ne  doutâmes  pas  qu'en  avançant 
dans  les  terres,  on  ne  trouvât  des  contrées 
fertiles ,  et  que  la  nature  n'y  offrit  autant  de 
richesses ,  en  fruits  ,  en  épiceries ,  en  dro« 
gués  précieuses  ,  peut-élre  même  en  mines 
d'or,  qu'elle  produit  dans  d'autres  régions 
près  de  Féquateur ,  et  soiijs  les  mêmes  paral- 
lèles de  latitude. 

Eniin ,  le  vent  devînt  plus  favorable ,  et 
nous  quittâmes  cette  contrée  pour  tirer  vers 
le  sud  3  nous  n  éprouvâmes  plus  aucun  dan- 
ger capable  de  trou  bler  notre  navigation ,  si  ce 
n'est  une  trombe  d^eau  qui  nous  causa  plus  dq 
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peur  que  de  mal.  Les  trombes  sont  des  ëî^- 
vations  d'eau  qui  se  font  sur  la  surface  de 
la  mer ,  et  montent  insensiblement  jusqu'aux 
nues.  On  voit  d'abord  Veau  bouillonner  ,  et 
6' exhausser  d'environ  un  pied  ou  un  pied  et 
demi  au-dessus  de  sa  superficie  :  il  paroit  en- 
suite au  dessus  de  ce  bouillonnement  une  va- 
peur épaisse ,  du  milieu  de  laquelle  s'élève 
une  espèce  de  colonne,  qui  monte  en  dimi- 
nuant de  grosseur ,  et  va  s'unir  à  un  nuage 
qui  semble  l'attendre  ou  venir  au-devant  de  lui 
pour  s'y  joindre  ;  elle  se  plie  à  mesure  que  le 
vent  chasse  la  nue  à  laquelle  elle  s'est  atta- 
chée ;  et,  malgré  cette  impulsion  ,  non-seu- 
lement elle  ne  s'en  sépare  pas,  mais  il  sem- 
ble qu  elle  s'allonge  pour  le  suivre  ;  elle  gros- 
sît ou  se  rétrécit,  lorsque  le  nuage  se  baisse 
ou  s'élève.  Cette  colonne,   ainsi  jointe  au 
nuage  ,  est  un  canal  par  lequel  l'eau  de  la 
mer  est  transportée  dans  la  nue  ,  et  qui ,  en 
se  formant ,  excite  un  certain  bruit  sourd  , 
semblable  à  celui  d'un  torrent  qui  roule  ses 
eaux  dans  un  vallon.  Les  canaux  des  trom-: 
bes  ne  se  rendent  visibles  que  lorsqu'ils  sont 
remplis  d'eau,;  car  dès  qu'ils  se  vident ,  ils 
disparoissent.  Le  nuage  crève  quand  il  est 
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plein  ,  et  1  eau  retombe  avec  un  bruit  épou- 
vantable :  c'est  alors  que  la  trombe  est  dan- 
gereuse ;  s'il  arrive  qu'elle  se  décharge  sur 
un  vaisseau  ,  elle  le  submerge  immanqua- 
blement :  aussi  tâche  t- on  de  s^ëloigner , 
autant  qu'il  est  possible  ;  mais  faute  de  vent, 
îl  arrive  quelquefois  qu  on  n'en  a  pas  le  pou- 
voir. Ordinairement  il  y  a  calme  pendant 
que  la  trombe  travaille,  si  ce  n'est  précisé- 
ment à  Tendroit  où  elle  se  forme  :  dans  ce 
cas  on  s  efforce  de  la  rompre  à  coups  de 
canon  ;  et  au  lieu  de  boulet ,  on  se  sert  d'une 
barre  de  fer  qui  coupe  en  deux  la  colonne, 
fait  crever  la  trombe,  et  vient  à  bout  de  la 
dissiper.  Nous  ne  fûmes  pas  obligés  d'avoir 
recours  à  cet  expédient  :  en  moins  de  six 
minutes  ,  nous  eûmes  la  satisfaction  de  voir 
la  colonne  se  rétrécir,  se  détacher  de  la  su- 
perficie de  la  mer ,   et  disparoitre  entière- 
ment. Le  nuage  creva  à  quelque  distance  , 
et  ne  produisit  d'autre  effet  qu'une  grande 
agitai  ion  dans  fair ,  qui  se  fît  vivement  sentir 
autour  du  vaisseau. 

Peu  de  jours  après  cet  événement ,  nous 
arrivâmes  ,  par  un  vent  des  plus  favorables 
à  la  vue  de  l'embouchure  de  la  rivière  d@ 
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Siam  ;  et  le  lendemain  nous  riliâmes  mouil: 
1er  à  trois  lieues  de  la  barre  :  on  appelle 
ainsi  un  banc  de  vase  qui  reste  presque  tou» 
jours  à  découvert.  Rien  n'est  plus  agréable 
que  le  rivage  de  ce  fleuve  appelé  Ménan  , 
que  nous  remontànif^s  ensuite  jusqu  à  la  ville 
de  Siam.  Il  forme;  en  serpentant,  un  grand 
nombre  d'îles >  et  se  divise  en  une  infinité 
de  branches  :  il  est  orné  des  deux  côtés  de 
grands  arbres.,  ton  jours  verts  j  au-delà  sont 
de  vastes  campagnes  couvertes  de  riz.  Com- 
me ces  terres  sont  extrêmement  basses ,  elles 
sont  inondées  pendant  îa  moitié  de  Tannée. 
Cette  rivière  a  ses  débordemens  réglés  com- 
me le  Nil  :  les  effets  en  sont  si  heureux  que  le 
riz  croît  à  mesure  que  les  eaux  s  élèvent ,  de 
manière  que  les  épis  ne  sont  jamais  submer- 
gés; ce  qui  n  arrive  pas  en  Egypte,  où  les 
inondations  trop  fortes  font  périr  les  mois- 
sons. 
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CHAPITRE    XIV. 


Des  royaumes  de  Siam  et  de  Boutan, 


OiAM,  royaume  d'Asie  dans  les  Indes  orien- 
tale ,  est  situé  dans  la  presqu'ile  au-delà  du 
Gange.  Ce  royaume  est  appelé  par  ceux  du 
^dLjs  Muhan-Thai j  c'est-à  dire,  la  terre  de 
Thai.  Les  Malais  et  les  Péguans  rappellent 
Tziam  y  d'où  vient  le  nom  de  Siam  que  nous 
lui  donnons.  Il  s'étend  depuis  environ  le  septiè- 
me degré  de  latitude  septentrionale  jusqu'au 
dix  neuvième  :  vers  le  milieu,  où  la  ville  capi- 
tale est  située,  il  esta  quarante  degrés  dix-huit 
minutes  de  latitude  septentrionale ,  et  à  cent 
dix-huit  degrés  vingt  minutes  de  longitude,! 
Il  est  borné  à  Forient  par  les  royaumes  de 
Tonguin ,  de  Cochinchine  et  de  Camboje  ; 
au  midi  par  la  mer ,  et  par  le  pays  de  Ma- 
lacca  ,   dont  le  roi  de  Siam  possède  Ligor  , 
Tauassérie  et  quelques  autres  petites  pro* 
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vinces  ;  à  Fouest  par  le  royaume  de  Pegu  ; 
et  au  îîord  par  celui  de  Laos.  Sa  longueur, 
qui  se  prend  du  septentrion  au  midi,  est  à 
peu  près  de  cent  lieues  ^  dans  les  endroits  où 
elle  n'est  point  coupée  par  les  états  voisins  : 
sa  largeur  est  d'environ  cent  lieues  dans  sa 
plus  grande  étendue ,  et  de  vingt  lieues  en- 
viron dans  sa  plus  petite.  A  considérer  sa 
grandeur,  il  nest  guère  peuplé,  excepté  le 
long  de  la  rivière.  La  quantité  de  peaux  de 
daims  et  de  Buffles  que  les  marchands  en 
tirent  tous  les  ans  j  prouve  qu'il  contient  de 
grandes  forets  et  de  vastes  déserts.  Il  faut 
encore  observer  qu  on  ne  tue  ces  animaux 
que  dans  le  voisinage  ,  parce  que  les  tigres 
et  les  marais  ne  permettent  pas  aux  chas- 
seurs de  pénétrer  bien  avant  dans  les  bois. 
Ce  royaume  renferme  douze  grandes  provin- 
ces dont  chacune  est  gouvernée  par  un  oja 
on  prince,  en  qualité  de  lieutenant  du  roi. 
Kous  allons  décrire  ce  quil  y  a  de  plus 
remarquable  da os  celles  que  nous  avons  vi- 
sitée pendant  deux  mois  de  séjour  que  nous 
avons  fait  à  Siam,  ville  capitale  de  ce  royau- 
me :  il  est  cependant  à  propos  de  faire  con- 
noitre,  avant  den  commencer  la  descrip- 
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tîon,  rhistoire,  ou  du  moins  les  principales 
révolutions  de  ce  royaume ,  le  plus  célèbre 
de  toutes  les  Indes.  Les  Siamois  en  font  re- 
monter lorigine  à  plus  de  cinq  cents  ans 
avant  Jésus-Christ.  A  l'exemple  de  presque 
tous  les  autres  peuples,  ils  placent  au  rang 
des  dieux  leur  premier  législateur.  On  con- 
çoit  que  cet  homme  a  du  faire  des  choses 
extraordinaires.  Premièrement  il  abdiqua  la 
couronne  pour  se  iaire  hermite  ;    cela  du 
moins  a  eu  des  imitateurs  :  mais  ce  qui  est 
sans   exemple  ,   c'est  son  exessive  charité. 
N'ayant  rien  à  donner  à  un  pauvre  qui  lui 
demandoit  Taumône,  il  s  arracha  un  œil  et 
le  lui  mit  dans  la  main  :  en  voilà  plus  qu'il 
n'en  iaut^pour  être  déifié,  même  chez  une 
nation  éclairée.  Ce  qu'on  peut  dire  do  plus 
raisonnable  sur  l'origine  de  cette  monarchie, 
c  est  qu'elle  a  commencé  lors  de  la  première 
excursion  des  Arabes  dans  les  Indes  :  il  est 
vraisemblable  qu'elle  doit  sa  naissance  à  leur 
irruption  5  ce  n'est  du  moins  que  depuis  cette 
époque  que  Ton  trouve  une  suite  chronolo- 
gique des  princes  qui  ont  gouverné  cet  em- 
pire  :  un  d'eux  bâlit ,  dans  le  quatorzième 
siècle ,  la  ville  de  Juihia ,  qui  en  est  la  ca- 
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pitale,  et  que  hs  Portugais  ont  appelée  Sîam, 
du  nom  du  royaume.  11  est  peu  dëtats  qui 
aient  essuyé  ,  en  si  peu  de  tems  ,  plus  de 
rëvolutions  que  celui-ci.  La  première  ,  qui 
arriva  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  fut 
Touvrage  d'une  reine  galante.  Dans  l'absence 
du  roi  son  époux ,  un  officier  de  sa  maison 
la  rendit  enceinte.  Pour  empêcher  que  son 
infidélité  n  éclatât ,  elle  forma  et  exécuta  le 
projet  d'empoisonner  son  mari  :  elle  avoit 
un  Hls  âgé  de  neuf  ans  ,  trop  jeune  pour 
prendre  en  main  les  rênes  de  Tempire.  Mal- 
gré les  précautions  qu  elle  prit  pour  cacher 
son  accouchement,  son  crime  devint  public  ; 
et  dans  la  crainte  que  son  fils  ne  vengeât  un 
jour  la  mort  de  son  père ,  dont  on  découvrit 
aussi  qu  elle  étoit  coupable ,  elle  le  fit  égor- 
ger ,  et  mit  sur  le  trône  Tobjet  de  ses  cri- 
minelles amours.  Mais  ses  sujets ,  lasses  de 
tant  de  crimes  ,  la  massacrèrent  dans  un 
festin  ,  avec  son  favori ,    et  mirent  sur  le 
trône  vacant  un  autre  prince  du  sang  royal. 
A  peine  le  nouveau  monarque  commençoit 
à  régner,  qu'un  prince  voisin  résolut  d^en- 
vahir  ses  états ,  ou  de  les  rendre  ses  tribu- 
taires :  il  prit  pour  prétexte  de  cette  guerre 
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le  refus  que  lui  fît  le  roi  de  Siam  de  lui  en- 
voyer IVlëphant  blanc  qu'il  avoit  en  sa  pos- 
session. L'ennemi  se  mit  en  campagne ,  se 
rendit  maître  de  la  capitale,  et  le  roi  de  Siam, 
craignant  de  tomber  vif  entre  les  mains  du 
vainqueur,  se  donna  la  mort  dans  son  pa-^ 
lais.  11  laissa  des  successeurs,  parmi  lesquels 
il  y  en  eût  un  qui  fut  condamne  par  ses  pro- 
pres sujets  à  perdre  la  vie  :  c'étoit ,  à  la  vé- 
rité ,  un  prince 'vicieux,  et  qui  avoit  contre 
lui  nu  ministre  assez  puissant  pour  le  sup- 
planter. Cette  révolution  coïncide  prëcisë- 
menî  avec  le  tems  où  les  Angîois  ,  ou  plu- 
tôt Cromwel ,  conduisoient  Charles  I^^.  sur 
un  ëcliaffaud.     \; 

Nous  voici  arrivés  à  la  célèbre  ambassade 
d'un  roi  de  Siam  vers  Louis  XiV.  Le  père 
du  monarque  qui  fit  aux  François  l'accueil 
le  plus  favorable  ne  régna  que  par  une  usur- 
pation qu'on  doit  mettre  au  rang  des  révo- 
volutions  de  Siam.  Il  épousa ,  malgré  elle  , 
la  sœur  de  l'héritier  de  la  couronne ,  et  se 
fit  reconnoître  pour  roi.  Son  fils  Chaou- 
Naraie  ne  monta  lui-même  sur  le  trône  que 
par  une  autre  révolution  :  il  tua  de  sa  pro- 
pre main  le  frère  de  son  père ,  qui  s'étoit 
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emparé  de  la  puissance  souveraine ,  et  signala 
les  commencemens  de  son  règne  par  une  ac- 
tion de  vigueur.  Un  jour  qu  il  alloit  au  tem- 
ple ,  il  apprit  que  les  talapoins ,  qui  sont  les 
prêtres  du  pays,  avoient  projeté  de  le  mas- 
sacrer :  en  effet ,  la  pagode  en  étoit  remplie, 
et  ils  avoient  tous  des  armes  cachées  sous 
leurs  robes.  Le  prince ,  qui  en  fut  instruit , 
ordonna  qu  on  investit  le  temple  ;  et  ayant 
des  preuves  certaines  que  ces  scélérats  avoient 
conspiré  contre  ses  jours  ,  il  les  fit  tous  égor- 
ger par  ses  soldats.  Les  liaisons  de  ce  monar- 
que avec  Louis  XIV,  et  rétablissement  des 
François  à  Siam  ,  sont  des  circonstances  qui 
BOUS  intéressent.  Les  premières  furent  lou- 
vrage  dun  aventurier  qui,  de  mousse  de 
vaisseau  ,  étoit  devenu  premier  ministre  :  il 
se  nommoit  Constance  ou  Constantin-Phaul- 
kon.  Il  étoit  Grec,  et  natif  de  Céplialonie. 
A  douze  ans  il  avoît  quitté  son  pays  et  s'étoit 
embarqué  sur  un  navire  qui  Tavoit  conduit 
en  Angleterre  :  désespérant  d  y  faire  fortune, 
il  passa  aux  Indes ,  et  devint  par  degrés  ca- 
pitaine de  vaisseau.  Il  alla  à  la  Chine  et  au 
Japon,  où  il  trafiqua  pour  le  compte  des  mar- 
chands;  mais  ayant  fait  naufrage  sur  les  çô-. 
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tes  de  Siam ,  il  entra  au  service  du  sur-in* 
tendant  des  finances  :  il  montra  tant  d'in- 
telligence pour  les  affaires ,  qu'il  gagna  la 
confiance  du  ministre  et  les  bonnes  grâces 
du  souverain.  Après  la  mort  de  son  protec- 
teur ,    Phaulkon  le  plaça  dans  toutes  ses 
charges  ;  et  bientôt  après  on  le  fit  grand- 
maître  de  la  maison  du  roi.  L'extrême  pou- 
voir dont  il  ëtoit  revêtu  et  la  mauvaise  santë 
du  souverain,  qui  n'avoit  point  d'enfans  mâ- 
les, pouvoient  flatter  ses  espérances;  il  fut 
du  moins  accusé  d  avoir  aspiré  au  trône ,  et 
l'on  attribua  à  cette  ambition  s>es  liaisons  av&c 
la  France.  Il  engagea  son  maître  à  recher- 
cher Famitié  de  Louis  XIV  ,  et  lui  fit  en- 
tendre que  cette  alliance  lui   seroit  utile , 
soit  pour  faire  fleurir  le  commerce  dans  ses 
états  ,  soit  pour  y  amener  les  arts  et  policer 
^^^  sujets.  En  conséquence  de  ses  conseils, 
le  roi  de  Siam  envoya  en  France  deux  man- 
darins, sous  la  conduite  d'un  prêtre  des  mis- 
sions étrangères  ,  établi  dans  son  royaume 
depuis  quelques  années  :  d'un  autre  côté  , 
les  commerçans   et  les   missionnaires,    se 
trompant  vraisemblablement  eux-mêmes, 
trompoient  la  cour  de  Versailles  par  des 
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promesses  et  des  espérances  aussi  brillantes 
qu'imaginaires.  Louis  XIV  envoya  à  Siam 
le  chevalier  de  Chaumont  en  qualité  d  am- 
bassadeur :  le  roi  de  Siam  reçut  cet  envH^yé 
avec  les  plus  grandes  marques  de  disnnc- 
tion.  Il  faut  voir  dans  les  mémoires  de  labbé 
de  Choisy  les  détails  de  cette  réception.  Des 
préférences  si  marquées  pour  une  nation 
étrangère  excitèrent  la  jalousie  :  on  s'en  prit 
au  ministre  qu'on  soupçonna  avoir  des  vues 
secrètes  pour  se  l'attacher  ainsi.  On  ht  pas- 
ser au  roi  de  Siam  différens  avis  qui  por- 
toient  que  le  Grec  Constance ,  hé  avec  les 
François ,  conspiroit,  d'intelligence  avec  eux, 
contre  l'état.  Le  monarque  n'y  prêta  aucune 
attention ,  et  continua  à  donner  sa  conHance 
à  son  ministre.  Un  seul  Siamois  partageoit 
cette  faveur  ;  il  se  nommoit  Pitracim  :  sa 
mère  avoit  été  la  nourrice  du  roi  ,^  et  sa 
sœur  la  maîtresse  de  ce  prince.  H  mit  dans 
ses  intérêts  les  grands ,  les  prêtres  et  le  peu- 
ple ,  et  forma  une  ligue  puissante  contre  le 
ministre.  Craignant  que  sesdessems  ne  his- 
.     sent  découverts,  il  en  pressa  habilement  1  exe-, 
cution.  Il  rassembla  tous  ses  amis ,  ht  en- 
Vironner  le  palais  dhommes  armés:  le  grand- 
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pontife  de  la  cour  étoit  à  leur  tête  ,  porté 
sur  les  ëpaoles  de  six  esclaves.  Phaulkon  , 
averti  de  ces  mouvemeDS ,  arriva  en  diligen- 
ce y  mais  à  peine  fiit-il  entré  dans  le  palais, 
que  Pitracha  larréta  et  le  lit  conduire  en 
prison,  où  il  périt,  quelques  jours  après, 
sous  le  fer   du    bourreau.    Pitracha  ,    qui 
commençoit  à  agir  en  souverain ,  prit  le  îi- 
tre  d'administrateur  du  royaume.   Chaou- 
Naraie  ne  fit  plus  que  traîner  une  vie  lan- 
guissante; il  mourut  au  mois  de  juillet  1688. 
Pitracha ,  qui  s'étoit  défait  de  tous  les  prin- 
ces du  sang,  après  dix  jours  d'un  deuil  hy- 
pocrite, se  rendit  à  la  grande  pagode  avec 
les  ornemens  de  la  royauté,  et  se  fit  ensuite 
couronner  dans  la  capitale.  Telle  fut  la  fin 
de  ces  troubles  que  les  Siamois  appellent  en- 
core aujourdli  ni  la  tracasserie  des  Fran- 
çois. Cette  ambassade  nous  a  du  moins  valu 
les  relations  de  ce  royaume  par  le  pèreTa- 
chard ,  l'abbé  de  Choisy,  deLisIe,  Gervaise, 
Chaumont  et  la  Loubère.  Mais  ,  outre  que 
ces  relations  se  contredisent ,  elles  n  ont  pas 
,îe  mérite,  ni  Texactitude  que  nous  avons  re- 
connu dans  celle  de  Kœmpfer ,  qui  d'ailleurs 
est  postérieure. 
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Noos  avons   déjà   dît    que  nous   avions 
mouillé  à  trois  lieues  de  la  barre.   Après 
avoir  quitté  notre  vaisseau  ,   nous  montâ- 
mes la  rivière  sur  un  ballon ,  espèce  de  ba- 
teau fort  commun  à  Siam  ;  on  en  voit  de 
grands  qui  sont  couverts  comme  des  mai- 
sons" :  ils  servent  de  logement  à  des  famil- 
les entières,  et,  se  joignant  plusieurs  ensem- 
ble, ils  forment  en  plusieurs  endroits  com- 
ni6  des  villages  flottans.  Bankok  fut  la  pre- 
mière ville  que  nous  rencontrâmes  en  re- 
montant le  Ménan.  Cette  place  est  impor- 
tante  par  sa  situation  ;  elle  défend  le  passage 
du  fleuve  :  c'est  la  clef  du  royaume  du  côté 
de  son  embouchure  :  son  territoire  est  un 
jardin  continuel,  planté  d^arbres  fruitiers  qui 
font  la  principale  richesse  de  ce  canton.  La 
nuit  qui  nous  surprit  nous  donna  le  specta- 
cle d  une  multitude  innombrable  de  mouches 
luisantes  ,  dont  tous  les  arbres  qui  bordent 
la  rivière  sont  couverts  :  on  les  prendroit 
pour  autant  de  lustres  chargés  d'une  inHnité 
de  lumières  ,  que  la  réflexion  de  Teau  mul- 
tiplie étonnamment.  Au  point  du  jour  nous 
découvrîmes  un  grand  nombre  de  singes  et 
de  sapajoux  qui  grimpoient  sur  les  arbres  ; 

mais 
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mais  ce  qui  nous  fit  sur- tout  beaucoup  de 
plaisir,  ce  furent  les  aigrettes,  espèce  d  oiseau 
de  la  figure  du  héron ,   et  dont  le  plumage 
est  aussi  blanc  que  la  neige  :  le  mélange  de 
ce  blanc  avec  le  vert  des  feuilles  fait  un  effet 
admirable.  Nous  ne  faisions  pas  une  lieue 
sur  cette  rivière  sans  rencontrer  quelque  pa- 
gode accompagnée  d'un  monastère  de  tala- 
poins  :  ces  religieux  vivent  en  communauté; 
leurs  maisons  sont  autant  de  séminaires  où 
les  ènfans  de  qualité  reçoivent  l'éducation: 
ils  y  entrent  à  sept  ou  huit  ans ,  et  y  pren- 
nent l'habit  de  l'ordre,  qui  consiste  en  deux 
pièces  de  toile  de  coton  ,  dont  l'une  les  cou- 
vre  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux  ,  et 
de  l'autre  ils  se  font  une  écharpe  qu'ils  pa«» 
sent  en  bandoulière  :  on  leur  rase  la  tête  et 
les  sourcils  comrtie  à  leurs  maîtres  qui  s'en 
font  un  devoir  essentiel.  Après  la  lecture  et 
l'écriture,  l'arithmétique  est   une  des  pre- 
mières sciences  qu'on  apprend  à  ces  jeunes 
élèves.  Leurs  principes  d'arithmétique  sont 
les  mêmes  que  parmi  nous  ;  ils  ont  dix  chif- 
fres  primordiaux ,  et  leur  zéro ,  figuré  comme 
le  nôtre ,  prend  la  même  valeur  dans  le  mê- 
me arrangement.  Leur  philosophie  se  réduit 
Tome  II.  'F 
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à  la  morale.  Depuis  Barikok  josqu à  Sîam,^ 
la  rivière  est  bordée  d  une  infinité  de  villa- 
ges,  dont  les  maisons ,  composées  de  Bam- 
bou ,  sont  élevées  sur  de  hauts  piliers  pour 
les  garantir  de  Tinondation.  Lorsque  nous 
fûmes  arrivés  à  Siam  ,  la  situation  et  les 
édifices  de  la  capitale  furent  les  premiers 
objets  de  notre  attention  et  de  notre  eu- 

Tiosite 

Siam  est  une  des  plus  grandes  villes  des 
Indes  ,  si  l'on  ne  considère  que  l'enceinte  de 
ses  murs  ;  mais  à  peine  la  sixième  partie  de 
cet  espace  est-elle  habitée  ;  le  reste  est  dé- 
sert ,  et  ne  contient  que  des  pagodes  ou  tem- 
ples. Le  terrain  sur  lequel  elle  est  bâtie  est 
coupé  par  une  infinité  de  canaux  ou  de  bras 
du  Ménan ,  qui  la  partagent  en  plusieurs 
iles  :  elle  est  fermée  par  une  muraille  de 
brique ,  dans  laquelle  on  a  ouvert  des  arca- 
des qui  donnent  passage  à  la  rivière  et  favo- 
risent  l'entrée  et  la  sortie  des  barques  ;  elles 
■    se  dispersent  dans  toutes  les  rues ,  et  la  com- 
modité qu'elles  donpent  pour  le  transport 
des  marchandises  qui  passent  tout  de  suite 
de  la  mer  dans  les  magasins ,  jointe  aux  au- 
tres avantages  du  royaume,  y  attirent  des 
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nëgocîans  de  toutes  les  parties  du  monda 
Le  long  de  chaque  canal  on  a  fait  des  quais 
qui  forment  des  rues  bien  alignées ,  mais  si 
pleines  de  boue  qu^elles  sont  à  peine  prati- 
cables :  on  voit  dans  le  tenis  du  débordement 
une  ville,  une  foret  et  une  mer  tout  ensem- 
ble. Quoique  les  places  publiques  soient  inon- 
dées ,  on  ne  laisse  pas  d  y  tenir  marché  ;  le 
peuple  s  y  assemble  sur  des  canotvS.  Dans  une 
ville  situëe,comme  Vënise,au  milieu  des  eaux, 
il  a  ëtë  nécessaire  de  bâtir  un  grand  nombre 
de  ponts  :  il  y  en  a  quelques-uns  de  brique; 
la  plupart  sont  faits  de  planches ,  ou  de  ro- 
seaux entrelacés ,  et  si  peu  assurés  que  nous 
n  y  passions  qu'en  tremblant.  Les  maisons 
sont  basses  et  construites  de  bois ,  du  moins 
celles  des  naturels  du  pays  que  cette  sorte 
d'édifices  laissent  exposés  à  toute  l'incommo- 
dité d'une  chaleur  excessive  :  des  claies  de 
bambou  forment  le  contour  de  ces  habita- 
lions  légères.  Dans  les  quartiers  sujets  à  Ti- 
ïîondation,  on  les  élève  sur  des  piliers  ;  Tes- 
calier  pend  en  dehors ,  comme  les  échelles 
de  nos  moulins  :  une  corbeille  remplie  de 
terre ,  et  soutenue  sur  trois  bâtons ,  sert  de 
foyer.  Quelques  heures  suffisent  pour  cons- 
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tmiie  ou  renverser  ces  édifices  fragiles  ;  nnB 
ville  comme  Siam  peut  être  bâtie  en  fort  peu 
de  jours.  Les  grands  officiers  de  la  cour  ont 
des  maisons  de  menuiserie  qu'on  prendroit 
pour  de  grandes  armoires ,  où  logent  le  mari , 
la  femme  et  les  enfans  :  les  domestiques  et 
les  esclaves  ont  des  petits  endroits  séparés, 
mais  renfermés  dans  la  même  enceinte,  et 
qui  composent  autant  de  ménages.  Ici  cha- 
que peuple  a  son  canton  ou  quartier  séparé 
par  les  canaux  de  la  rivière  :  par-là  on  évite 
les  querelles  qu  excite  Souvent  le  mélange  des 
nations  :  chacune  a  son  chef  qui  répond  d^elle, 
et  son  protecteur  nommé  par  le  roi.  Le  pa- 
lais du  roi ,  environné  d'une  double  muraille 
de  brique ,  a  une  demi-lieue  de  circuit  ;  il 
est  divisé  en  plusieurs  cours ,  et  rempH  d'une 
muhitude  d'édifices  dont  les  uns  sont  bâtis 
de  pierres  et  les  autres  de  bois  ;  ils  sont  bas, 
n  ayant  qu  un  étage,avec  des  escaliers  étroits, 
de  petites  portes ,  et  point  de  plein  pied.  Il  est 
vrai  que  cette  inégalité  est ,  dans  Topinion 
des  habitans ,  ce  qui  donne  de  la  dignité  aux 
maisons.  Le  logement  du  roi  doit  être  plus 
élevé  que  le  reste  du  palais  ;  et  plus  une  pièce 
^gt  voisiae  de  lapparlement  du  monarque^ 
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plus  elle  s'ëlève  au-dessus  de  celle  qui  la 
suit  :  cette  même  inëgalitë  se  trouve  dans  les 
toits.  On  remarque  aussi  la  même  gradation 
dans  les  pagodes;  cette  succession  de  toits 
inégaux  fait  la  distinction   des  degrés  de 
grandeur  et  de  vénération  :  le  dôme  le  plus 
élevé  est  celui  sous  lequel  est  placée  Fidole. 
Le  plan  du  palais  du  monarque  a  la  for- 
me d'une  croix  ,  du  centre  de  laquelle  s'é- 
lève une  haute  pyramide  à  plusieurs  étages 
qui  surmonte  tout  rédifice.  Le  sérail  est  con- 
tigu  à  l'appartement  du  roi.  Nous  ne  dirons 
rien  de  Tintérieur  du  palais  :  personne  ne 
pénètre  plus  loin  que  la  salle  d'audience.; 
Cette  salle  n'a  rien  qui  mérite  une  descrip- 
tion ;  et,  en  général,  il  n'y  a  point  de  pe- 
tite maison  de  financier  en  France  qui  n'ait 
plus  d'éclat  et  de  magnificence  que  les  palais 
du  roi  de  Siam.  Les  richesses  du  pays  se  raa^ 
nifestent  principalement  dans  les  pagodes 
par  les  quantités  d  ouvrages  d  or  dont  elles 
sont  ornées  ,  par  leur  grandeur  prodigieuse, 
par  leur  structure  ,  et  par  un  amas  incroya- 
ble de  pierreries.  La  forme  de  ces  édifices 
est  assez  semblable  à  celle  de  nos  églises  : 
rentrée  en  est  grande  avec  des  portes  do- 
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rées  ;  le  dedans  est  peint ,  et  le  jour  y  en^ 
tre  par  des  fenêtres  étroites  et  longues,  pri- 
ses dans  r épaisseur  du  mur.  Il  y  a  un  chœur 
avec  des  sièges  de  côté  et  d'autre  pour^  les 
talapoins  qui  viennent  y  chanter  à  certaines 
heures  destinées  à  la  prière.  Le  toit  des  pa- 
godes  est  revêtu  de  tuiles  vernissées  ,    et 
quelquefois  de  plaques  d'étain  doré  5  elles 
sont  dun  jaune  si  vif  et  si  éclatant  que,, 
quand  le  soleil  donne  dessus,  il  semble  que 
la  couverture  soit  toute  d'or.  On  les  foisoit 
venir  autrefois  de  la  Chine  ;  mais  on  a  trouvé 
le  secret  d^en  fabriquer  à  Siam  ;   on  n  en 
fait  guère  que  pour  le  roi.  Un  des  temples 
les  plus  célèbres  de  cette  ville ,  est  celui  qui 
se  voit  à  quelque  distance  du  palais  du  roi  ] 
il  est  surmonté  de  cinq  dômes  ,  dont  celui 
du  milieu  ,  plus  grand  que  tous  les  autres, 
est  environné  de  quarante  quatre  pyramides 
ou  obélisques  ;   elles  sont  placées  avec  sy- 
métrie sur  trois  rangs  :  dans  Fenceinte^qui 
enferme  ces  bâtimens  on  voit ,  d  un  côté  , 
le  long  des  galeries  ,  plus  de  quatre  cents 
statues  disposées  d^ns  un  bel  ordre  5  Fautre 
face  est  à  jour  et  regarde  le  temple.  Il  y  0. 
de  ces  pagodes  qui  contiennent  plus  de  qua- 
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tre  mille  idoles  couvertes  de  lames  d'or.  Les 
yeux  et  Timagination  sont  ravis  par  Tëclat 
des  murailles ,  des  lambris  ,  des  piliers  et 
d'une  infinité  de  figures  dorées  5  il  y  en  â 
de  vraiment  colossales  et  d'une  taille  tout  à 
fait  gigantesque  :  toutes  sont  assises  les  jam- 
bes croisées  à  la  siamoise  ;  leur  matière  est 
un  mélange  de  chaux ,  de  résine  et  de  poix, 
qu  on  enduit  d'abord  d'un  ^vernis  noir  ,  et 
que  Ton  dore  ensuite. 

Le  roi  n'entre  dans  sa  capitale  que  les 
jours  de  cérémonie  ;  sa  résidence  ordinaire 
est  à  Louvo ,  maison  de  plaisance  qui  en  est 
éloignée  de  sept  lieues.  Ce  monarque ,  le 
plus  puissant  des  princes  de  la  presqu'île 
de  rinde,  jouit  de  toute  la  plénitude  du 
pouvoir  arbitraire  5  il  permet  bien  aux  grands 
du  royaume  de  délibérer  entre  eux  sur  les 
affaires  de  l'état  et  de  lui  en  dire  leur  avis; 
mais  il  se  réserve  le  pouvoir  de  décider  dé 
tout ,  en  approuvant  ou  en  rejetant  ce  qu'ils 
ont  fait.  Ces  seigneurs  se  nomment  mandat 
vins ,  qualité  que  le  roi  donne ,  sans  consi- 
dérer ni  la  naissance,  ni  le  mérite.  Le  res- 
pect qu'il  exige  de  ses  peuples  va  jusqu'à 
l'adoration ,  et  la  posture  où  il  faut  être  eu 
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sa.  présence  est  une  espèce  de  cuke.  Il  prend 
les  titres  les  plus  fastueux.  Dans  le  conseil 
même ,  qui  dure  quelquefois  quatre  heures , 
les  ministres  d'ëtat  et  les  mandarins  se  tien- 
nent sans  cesse  prosternes  devant  lui  :  ils  ne 
lui  parlent  qu'à  genoux ,  la  tète  inclinée  sur 
les  mains.  Quand  il  sort,  tout  le  monde  doit 
se  renfermer  chez  soi.  Le  service  intérieur 
du  palais  se  fait  par  des  pages,  des  eunu- 
ques  et  des  jeunes  Hlîes.  Le  roi  n'a  qu'une 
fenime  à  qui  il  donne  le  titre  de  reine  :  elle 
a  ses  officiers ,  ses  femmes  pour  raccompa- 
gner,  ses  eunuques ,  ses  bateaux  et  ses  élé- 
phans.  Ses  officiers  ne  la  voient  jamais  j  elle 
ne  se  montre  qu'à  ses  femmes  et  à  ses  eu- 
nuques :  elle  gouverne  sa  maison  en  souve- 
raine ,  ou  plutôt  en  despote.  Elle  tient  con- 
seil de  toutes  les  affaires  avec  ses  femmes , 
et  rend  justice  à  ses  sujets  ;  elle  a  même 
ses  châtimens  :  quand  on  lui  fait  des  plain- 
tes contre  quelque  femme  convaincue  de 
médisance,  ou  de  faux  rapports,  ou  d'in- 
discrétion de  paroles  ,  elle  la  punit  en  lui 
faisant  coudre  la  bouche  -,  c'est  du  moiuvS  ce 
qui  est  arrivé  une  fois  ,  et  c'étoit  la  femme 
de  Chacu  Naraie  nui  ordonna  ce  châtinjent 


-   IJ     I   ■  ^ll.llil^.M 


AUTOUR     DU     MONDE. 

sj  sf?vère.  Le  nombre  des  maîtresses  du  roî 
n'est  point  limité  ;  sa  grandeur  consiste ,  ' 
au  contraire,  dans  la  multiplicité  des  sulta- 
nes, ainsi  que  dans  la  quantité  des  éléphans. 
On  nourrit  ici  un  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux ,  on  les  mèae  à  la  rivière  au  son  des 
^nstmmens  ,  et  Ton  porte  devant  eux  des 
parasols. 

Les  rois  de  Siam  paroissent  rarement  en 
public,  et  quand  ils  se  montrent,  c'est  tou« 
jours  dans  un  appareil  qui  inspire  la  terreur: 
ils  se  font  précéder  par  des  éléphans  char* 
gés  d'hommes  armés  ,  et  par  une  multitude 
innombrable  de  gardes,  de  domestiques  et 
d'esclaves  armés  de  bâtons  et  de  sarbacanes 
par  écarter  le  peuple.  Le  roi  est  assis  sur 
une  chaise  d'or,  portée  par  dix  ou  douze 
valets  ,  et  environnée  de  soldats ,  tandis  que 
le  peuple  prosterné  n'ose  pas  ïnèine  l'envi- 
sager :  d'autres  fois  il  est  monté  sur  un  élé- 
phant tout  brillant  d'or  et  de  pierreries.  A 
regard  des  promenades  qui  se  font  sur  la 
rivière  ,  le  prince  entre  dan§  une  clialonpe  ■ 
sous  un  dais  de  brocard;  il  se  fait  accom^ 
pagner  de  ses  -courtisans  qui  s'y  trouvent 
quelquefois  au  nombre  de 
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cents,  chacun  dans  une  barque  gouvernée 
par  vingt  esclaves.  On  auroit  peine  à  se  for- 
mer une  idée  de  cette  magnificence  :  qu  on 
se  figure  un  grand  fleuve  sur  lequel  trente 
mille  personnes  se  promènent  en  bateaux 
peints  et  dores. 

Les  Siamois  sont  fort  somptueux  dans 
leurs  funérailles  ;  ils  emploient  quelquefois 
une  année  entière  à  en  faire  les  préparatifs. 
Pour  empêcher  la  corruption ,  on  lave  le  ca* 
davre ,  on  le  serre  avec  des  bandelettes  ,  on 
lui  injecte  par  les  yeux  et  par  la  bouche  de 
Feau  salée,  du  vif  argent  et  d'autres  dro- 
gues corrosives.  Tous  les  morts  sont  portés 
hors  de  la  ville,  police  presque  générale  dans 
rOrient  :  T usage  est  de  les  brûler  sur  des  bû- 
chers et  de  recueillir  les  cendres  dans  des 
urnes.  Les  sépultures  sont  environnées  de 
tours  carrées ,  faites  de  bois  de  cyprès  ,  re- 
vêtues de  cartes  et  de  gros  papier  de  dif- 
férentes couleurs  qui  font  un  effet  assez 
agréable. 

Ce  que  les  dehors  de  Siam  nous  ont  of- 
fert de  plus  remarquable ,  c'est  une  pyra- 
mide bâtie  dans  une  plaine  à  Foccasîon  d'une 
victoire  remportée  dans  ce  même  lieu  contre 
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un  roi  dePëgu ,  qui  périt  dans  le  combat  avec 
toute  son  arraëe  :  Félëvation  de  cette  pyra- 
mide est  de  trois  cent  soixante  pieds ,  en  y 
comprenant  Taiguille  qui  la  termine  et  qui 
n'en  a  guère  moins  de  quatre-vingt-dix.  Tout 
ce  que  Fart  a  pu  imaginer  pour  la  solidité  et 
la  décoration  de  ce  monument  a  été  employé 
à  sa  construction.  Nous  allâmes  de-l^^  visiter 
un  monastère  de  talapoins  :  nous  y  vîmes 
une  statue  de  Sommono-Codom,  leur  patriar- 
che; mais  nous  n'y  remarquâmes  rien  de  par- 
ticulier :  le  clocher  de  IV-giise  est  une  tour  de 
bois  qui  contient  une  cloche  sans  battant , 
sur  laquelle  on  frappe  avec  un  marteau 
pour  la  sonner.  La  religion  interdit  aux 
Siamois,  et  sur-tout  aux  talapoins,  la  plu- 
part des  viandes  „  et  réduit  leur  nourriture 
à  celle  du  riz,  des  fruits,  des  légumes  et 
du  poisson.  Cette  frugalité  est  d'autant  plus 
étonnante  que  le  pays  abonde  en  gibier,  en 
volailles  et  en  alimens  de  toute  espèce  :  les 
poules  ne  valent  ici  que  vingt  sous  la  dou^ 
zaine  j  un  homme  peut  vivre  avec  deux  liards 
par  jour.  Le  beurre  seul  est  rare,  parce  que 
les  Siamois  ne  sont  pas  dans  F  usage  de  traire 
-leurs  vaches  ;  ils  se  servent  plus  commune^ 
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ment  d'huile  de  coco  ;  elle  est  très-douce  , 
et  beaucoup  meilleure  que  notre  huile  de 
Provence.  11  n'y  a  aucune  recherche  ni  au- 
cune délicatesse  dans  leurs  repas  les  plus 
somptueux  ;  tout  s'y  place  péle-méle  et  sans 
aucun  ordre  :  les  convives  sont  assis  sur  des 
nattes  à  quelque  distance  les  uns  des  autres 
et  on  les  sert  séparément  :  le  mari  est  à  une 
table  ,  la  femme  à  une  autre ,  et  les  enfans 
sont  servis  chacun  en  particulier.  L'heure  du 
manger  est  le  matin  au  sortir  du  lit  :  à  midi 
on  fait  une  légère  collation ,    et  le  soir  on 
soupe.  L'eau  est  la  boisson  la  plus  ordinaire; 
ils  ont  coiitume  de  la  parfumer  :  ils  boivent 
aussi  du  thé  à  leurs  repas.  On  ne  trouve 
ici  d'autre  vin  que  celui  que  les  étrangers 
y  apportent  :  les  Espagnols  sont  ceux  qui 
en  fournissent  le  plus;  mais  les  Siamois  ont 
différentes  espèces  de  liqueurs  fortes ,  telles 
que  Tarack  ,  et  celle  qu  ils  font  avec  du  suc 
de  palmier ,  comme  les  autres  Indiens.  C'est 
avec  Farack  que  les  Anglois  composent  leur 
punch;  ils  mêlent  une  chopine  de  cette  h- 
queur  avec  une  pinte  de  jus  de  limon ,  de  la 
muscade  ,  et  du  biscuit  de  mer  grillé  et  pul- 
vérisé. 
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On  distingue  deux  sortes  de  talapoins  qui 
sont ,  comme  nous  Tavons  dëja  dit ,  les  moi- 
nés  du  pays  :  les  uns  vivent  dans  les  bois, 
comme  nos  hermites  j  les  autres  habitent  les 
villes ,  les  bourgs  et  les  villages  ,  comme  nos 
religieux  :  on  en  compte  plus  de  cinquante 
mille  dans  le  royaume ,  qui  est  à  peu  près 
grand  comme  la  France  :  ces  derniers  se  di- 
visent en  quatre  ordres  qui  forment  une  es- 
pèce  d^hiërarchie  ecclésiastique;  le  premier 
est  celui  des  sancrats ,  qui  sont  comme  nos 
abbës  réguliers;  on  nomme  tchaovaCslç^^ 
prieurs ,  picous  les  simples  religieux ,  et  nen 
les  novices.  Si  les  talapoins  ont  ici  de  grands 
privilèges,  ils  sont  tenus  à  des  pratiques  bien 
gênantes  :  c  est  un  très-grand  mal  de  tuer  un 
animal ,  de  faire  périr  un  arbre  ,  de  balan- 
cer les  bras  en  marchant ,  de  clignoter  les 
yeux  en  parlant,  de  faire  du  bruit  avec  la 
mâchoire  en  mangeant ,  etc.;  ils  doivent  fuir 
les  chants,  les  danses,  les  spectacles ,  na- 
voir  sur  eux  ni  or  ,  ni  argent ,  etc.  :  lorsqu'ils 
sortent,  ils  ont  à  la  main,  pour, se  garantir 
du  soleil ,  une  espèce  d^ëcran  appelé  tala- 
pat,  d  où  Ion  prétend  que  leur  est  venu  le 
lîom  de  talapoins.  Il  y  a  aussi  des  îalapoines 
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à  Siam  ,  laiais  beaucoup  moins  quil  n'y  a 
de  religieuses  dans  nos  pays  ca;holiq"es.  La 
religion  des  Siamois  est  un  tissu  de  fables 
ridicules  et  absurdes  :  ce  peuple  na  aucune 
idée  raisonnable  de  la  Divinité;  il  en  fait  un 
être  composé  d'esprit  et  de  corps  :  il  lui  sup- 
pose ,  à  la  vérité ,  des  vertus  morales  dans 
un  degré  érninent  ;  mais  il  ne  les  a  acquises 
qu'après  avoir  été  métamorphosé  plusieurs 
fois  en  béte.  Les  Siamois  admettent  aussi  des 
saints  et  des  bienheureux  :  ils  ont  des  proces- 
sions où  l'on  porte  en  pompe  les  efHgies  de 
Sommono-Codom  et  d'autres  dieux. 

On  ne  fait  ici  presqu'aucun  usage  des  cbe- 
,  vaux  ;  les  particuhers  vont  sur  des  buffles  ou 
sur  des  bœufs  :  les  éléphans  sont  la  monture 
ordinaire  du  roi  et  des  mandarins.  Il  y  a 
aussi  à  Siam  des  voitures  qu'on  nomme  pa- 
lanquins ,    mais  qui  ressemblent  plutôt   à 
un  hamack ,  ou  à  ce  qu'on  appelle  à  Goa 
des  filets ,  sorte  de  Ht  suspendu  à  une  lon- 
gue perche  que  deux  hommes  portent  sur 
leurs  épaules  :  on  ne  le  permet  qu'aux  ma- 
lades ,  aux  vieillards  et  aux  étrangers.  L  u- 
sage  des  parasols  n'est  pas  non  plus  accorde 
à  tout  le  monde  :  on  le  souffre  aux  Kuro- 
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péens;  mais  il  admet  des  distinctions  parmi 
les  Siamois ,  tant  ce  peuple  paroît  fkre  en 
garde  contre  tout  ce  qui  pourroit  introduire 
la  confusion  des  états.  Non-seulement  il  y  a 
des  personnes  auxquelles  on  interdit  Fusage 
des  parasols;  mais  dans  la  forme  même  de 
ces  parasols  il  y  a  des  différences  à  obser- 
ver  :  ceux  qui  ne  sont  composés  que  d^  une 
seule  toile  ,  sans  pentes  et  sans  ornemens  , 
sont  les  moins  honorables  ;  ceux  qui  ont  deux 
ou  trois  pentes  plus  basses  Tune  que  l'autre, 
ne  s  accordent  qu  aux  grands  officiers  et  aux 
sancrats ,  ou  supérieurs  des  abbayes  :  le  roî 
seul  a  le  droit  de  faire  porter  devant  lui  un  pa- 
rasol à  plusieurs  étages.  Ces  peuples  sont  si 
formalistes  qu'il  n^  a  aucun  particulier  qui 
laisse  asseoir  son  égal  au-dessus  de  lui,  à 
plus  forte  raison  son  inférieur.  La  manière 
de  s  asseoir  est  de  croiser  les  Jambes  :  quand 
ils  sont  plusieurs  en  cercle ,  ils  ne  se  tien- 
nent Jamais  debout  ;  chacun  s  assied  sur  les 
tairas,  ou  s'accroupit  sur  les  coudes   par 
respect  les  uns  pour  les  autres.  Le  lieu  le  plus 
élevé  est  le  plus  honorable;  et  dans  un  ter- 
rain uni ,  la  droite  est  la  place  de  distinc- 
tion.  Quand  les  Siamois  vont  dans  les  rues, 
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ils  marchent  à  la  file,  et  jamais  à  côté  les 
uns  des  autres  ,  pour  ne  point  donner  la 
droite  à  quelqu'un  qui  n  est  pas  d'un  rang 
à  la  mériter.  Leurs  maisons  sont  fort  sim- 
ples ,  ainsi  que  le  sont,  en  gênerai,  celles  de 
tous  les  Indiens  :  il  en  est  de  même  de  leurs 
meubles;  ils  se  réduisent  à  cjuelques  nattes 
d'osier  ou  de  paille,  qui  leur  servent  de  siè- 
ges ,  de  sophas  et  de  lits  :  on  voit  seulement 
chez  quelques  mandarins  des  cabinets  de  la 
Chine  ,  des  porcelaines  ,  des  tapis  de  Perse 
et  des  coussins.  Ils  se  baignent  trois  fois  le 
jour ,  se  parfument  le  corps  et  les  cheveux  , 
mais  sans  poudre,  mettent  sur  leurs  lèvres 
une  pommade  de  senteur  ,   s'arrachent   la 
barbe  à  mesure  qu  elle  croît ,  et  peignent 
'  leurs  ongles  qu  ils  ne  se  coupent  jamais. Quoi- 
que placés  sous  la  zone  torride ,  ces  Indiens 
sont  moins  noirs  qa  olivâtres;  ils  ont  le  nez 
court  et  applatti ,  les  joues  creuses,  la  bou- 
che large,  et  le  visage  assez  communément 
défigiiré  par  la  petite  vérole.  Les  hommes 
et  les  femmes  du  peuple  sont  presque  vêtus 
de  même;  ils  ont  les  pieds  et  les  jambes  nus  , 
du  moins  rarement  couverts  :  le  vêtement  des 
hommes  est  composé  de  deux  pièces  de  toile 
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OU  d'ëtoffes  légères,  dont  Tune  les  enveloppe 
jusqu'à  la  ceinture,  et  Tautre  de  la  ceinture 
jusqu'à  mi-jambe.  L'habillement  des  femmes 
est  un  peu  plus  long;  elles  se  couvrent  le  sein 
d'une  ëcharpe  ;  leurs   cheveux  ,  ployës  en 
rond ,  s'attachent  derrière  la  tête  avec  une 
aiguille  d  or  ,  d  argent  ou  de  cuivre;  elles 
chargent  leurs  oreilles ,  leurs  narines ,  leurs 
bras  ,  leurs  mains  ,  leurs  doigts  ,  de  toute 
sorte  dornemens  :  elles  sont,  en  général, 
très-laides  ;  mais  leur  taille,  sans  être  avan- 
tageuse ,  est  bien  prise  et  dégagée.  Les  ha- 
bits des  grands  et  des  mandarins  ne  diffè- 
rent, dans  leurs  maisons,  des  vétemens  du 
bas  peuple  que  par  la  finesse  de  la  toile  ou  \ 
de  rétoffe  ;  mais  en  public ,  ils  sont  couverts 
d  une  pièce  de  soie  rayée,  ou  de  mousseline 
peinte  de  masulipatan.  Quoique  cet  habille- 
ment ait  six  à  sept  aunes  de  long,  ils  savent 
si  bien  s'en  envelopper  qu'il  ne  descend  qu'un 
peu  au-dessous  du  genou.  Les  plus.considë-. 
râbles  ont  un  caleçon  qui  leur  serre  le  haut 
de  la  jambe  ;  ils  portent  aussi  une  veste  dont 
les  manches  et  le  corps  sont  fort  larges,  et 
qui  leur  tombe  jusqu'au   bas   du  caleçon  ; 
quelques-uns  ont  des  souliers,  comme  les 
Tome  IL  G 
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Indiens  ;  il  y  en  a  même  qui  se  parent  d'un 
chapeau  fait  en  pyramide  et  orné  d  un  cor- 
don d'or  :  quand  les  mandarins  ne  l'ont  pas 
sur  la  tête,  ils  le  font  porter  derrière  eux 
au  bout  d'une  canne.  11  n'y  a  point  à  Siam 
de  noblesse  originaire  5  elle  ne  consiste  que 
dans  la  possession  actuelle  des  charges  :  les 
oyas  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  per- 
sonnes titrées;  ce  sont  nos  anciens  ducs  de 
France  ;  cette  quahté  est  annexée  aux  pre- 
mières charges  de  la  cour  et  aux  grands  gou- 
vernemens  :  les  oc-pras  sont  ce  qu  étoient 
nos  marquis;  les  oc-munes  ce  qu  étoient  nos 
simples  gentilshommes  :  le  ministre ,  qui  a 
le  département  du  commerce  étranger,  se 
nomme pra-clam ,  qui  signifie  maître  de  ma- 
gasin ,  dont  les  François  et  les  Portugais  ont 
fait  le  nom  de  barealon.  On  ne  sauroit  don- 
ner une  idée  assez  forte  de  toute  I atrocité 
de  la  justice  criminelle  en  ce  pays  ,  c'est-à- 
dire  ,  des  tourmens  qu  on  y  fait  subir  au3t 
condamnés.   Si  un  meurtrier  décolé  a  un 
complice  ,   on  pend  au  cou  de  celui-ci  la 
tête  du  coupable  5   elle  y  demeure  exposée 
au  soleil  pendant  trois  jours  ,  et  la  puan- 
teur qu  elle  exhale  est  un  supplice  horrible: 
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la  peine  du  talion  est  aussi  fort  en  usa^^e. 
Les  forces  militaires  du  roi  de  Siaya  sont 
peu  redoutables;  son  infanterie  est  mal  ar- 
ïuée,  sa  cavalerie  mal  montée  :  ses  plus  gran- 
des forces  consislent  dans  la  multitude  de  ses 
élëphans  :  il  a  assez  de  grosse  artillerie;  mais 
elle  lui  est  inutile ,  car  ses  troupes  n  ont  pas 
l'adresse  de  s  en  servir.  Ses  armes  navales  ne 
sont  pas  en  meilleur  ëtat  que  celles  de  terre  ; 
elles  consistent  dans  un  certain  nombre  de 
frégates  et  de  galères  ,  mais  dépourvues  de  ' 
bons  matelots  ,  de  bons  officiers  de  marine 
et  de  bons  soldats.  Les  rois  de  Pégu  et  de 
Siam  sont  presque  toujours  en  guerre  en- 
semble, à  peu  près  comraa  la  France  avec 
TAngleterre.  Si  les  armées  se  rencontrent, 
c'est  presque  une  convention  mutuelle  de  ne 
point  tirer  directement  Tune  sur  l'autre,  mais 
de  viser  toujours  plus  haut.  On  commence 
par  quelques  volées  de  canon  qu'on  décharge 
à  coups  perdus  :  on  fait  à  peu  près  le  même 
usage  des  ilèuhes  et  de  la  mousquetterie  5  et 
lorsque  cette  grêle  de  boulets  ,  de  traits  et 
de  balles  retombe  sur  Fennemî  ,    celui  des 
deux  partis  qui  s'en  apperçoit  le  premier , 
ne  tarde  pas  à  prendre  la  fuite.  Il  y  a  eu 
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cependant  quelquefois,  mais  rarement,  àei 
combats  très-opîniâtres  et  très-sanglans.  Ou- 
tre ses  milices  nationales ,  le  roi  de  Siam  en- 
tretient un  corps  de  soldats  étrangers ,  des 
Mogols  ,  des  Malais ,  des  Tartares ,  des  Chi- 
nois ,  des  Laos ,  etc. 

Le  roi  fait  seul  tout  le  commerce  du  de- 
hors. Les  marchandises  dont  le  nëgoce  est 
libre  à  tout  le  monde  ,  sont  le  riz  ,  le  pois- 
son ,  le  sel ,  le  sucre  ,  la  cire,  Thuile,  Fen-, 
cens  ,  la  cannelle  ,  la  casse ,  le  coco ,  etc.  ; 
mais  on  ne  peut  acheter  que  dans  les  ma- 
gasins royaux  Tivoire ,  le  plomb ,  le  salpê- 
tre, les  peaux  de  bétes,  le  soufre ,  la  pou- 
dre à  canon  et  les  armes.  Rien  n  égale  la 
bonne  foi  qui  s'observe  dans  les  marchés  , 
qui  se  tiennent  depuis  cinq  heures  du  soir 
jusqu'à  neuf  heures  :  l'acheteur  ne  compte, 
ni  ne  mesure  jamais  la  marchandise  qu  on 
lui  a  hvrée  ,  ni  le  vendeur  Targent  qu  il  a 
reçu.  Les  Siamois  n'ont  point  d  aune  ;  c'est 
avec  leur  bras  qu'ils  mesurent  Tëtoffe  :  le 
coco  sert  à  mesurer  les  grains  et  les  liqueurs  ; 
et  Ion  n'emploie  d'autre  poids  que  des  piè- 
ces de  monnoie.  Il  y  a  fort  peu  d'espèces 
pionnoyées  à  Siam  j  on  y  est ,  en  général  ^^ 
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très -pauvre  3  par  conséquent,   il  y  a  fort 
peu  de  luxe ,  et  les  arts  y  ont  fait  peu  de 
progrès.  Ils  brodent  assez  bien  ;  leurs  orfè- 
vres réussissent  dans  les  ouvrages  de  fili- 
grame  :  ils  sont  assez  bons  doreurs  -,  mais  les 
Siamois  ne  font  ni  ëtoftes  de  soie ,  ni  tapis- 
series ;  ils  n'entendent  rien  à  la  peinture  , 
ni  à  la  sculture,  bâtissent  mal,  et  n  ont  au* 
cune  idëe  de  Tarchitecture.  Leurs  poésies 
ressemblent  à  celles  de  nos  poètes  antérieurs 
à  Ronsard.  Les  vers  consistent  ici,  comme 
/  parmi  nous  ,  dans  le  nombre  des  syllabes  et 
dans  la  rime  :  ils  ont  des  chansons  de  ta- 
ble ,  sur  lesquelles  ils  font  des  airs ,  sans 
avoir  aucun  principe  de  composition;  ils  ne 
savent  pas  même  les  noter,  et  au  lieu  de 
taîa-la^  ils  disent  noï^  noï;  ils  n'ont  point 
d'idée  de  l'accompagnement,  et  leurs  con*. 
çerts  n'ont  qu'une  partie  qui  est  la  même 
pour  les  instrumens  et  pour  les  voix  :  ces 
înstrumens  sont  des  violons  à  trois  cordes , 
des  haut-bois  fort  aigres ,  des  tambours  de 
plusieurs  espèces,  des  bassins  de  cuivre  sus- 
pendus et  sur  lesquels  on  frappe  avec  une 
baguette ,  etc.  La  langue  siamoise  a  beau- 
coup d'accens,  comme  le  chinois,  et  l'oii 
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chante  en  parlant  :  elle  est  peu  abondante  ; 
mais  le  tour  de  la  phrase  n'en  est  que  plus 
difficile  par  Sv<^s  variétés.  Comme  elle  man- 
que de  mots,  on  f^sr  obiig'^  d'av-ir  recours 
à  des  périphras^^s  :  par  ex ♦- m  pie ,  les  lèvres 
s'appellent  lumières  de  la  bouche  ^  les  fleurs 
gloire  des  bois ,  les  rivières  mères  des  eaux. 
Ponr  faire  comprendre  la  difficulté  des  cons- 
trucdons  siamoises  ,  nous  allons  en  citer  un 
exemple  :  cœur  bon  signifie  content;  ainsi, 
pour  dire  ,  si  fètois  à  Paris ,  je  serois  con- 
tent  ;  un  Siamois  diroit ,   si  moi  être  ville 
de  Paris ,   mon  cœur  bon  beaucoup.  Les 
savans  et  les  personnes  polies  ont  un  lan- 
gage particulier  appelé  bali;  on  s'en  sert 
sur  tout  dans  les  livres  de  religion  et  de  ju- 
risprudence. 

Nous  avons  déjà  observé  que  la  ville  de 
Siarn  est  composée  de  différentes  nations  : 
les  Laos  et  les  Péguans  passent  pour  les  plus 
anciens  de  ces  peuples;  ils  y  sont,  pour 
ainsi  dire,  confondus  avec  les  Siamois  ,  quoi- 
qu'on les  distii^gue  à  leur  langage  et  à  leurs 
longues  oreilles  percées  d'un  grand  trou  où 
Ton  passeroit  le  poncé.  Nous  commençâmes , 
après  avoir  visité  la  ville  de  Siam  et  ^es  de- 
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hors ,  la  tournée  que  nous  voulions  faire  dans 
les  autres  principales  villes  par  celles  qui  sont 
situées  sur  les  bords  du  Ménan.  Tchainat , 
que  nous  vimes  d'abord  ,  ëtoit  autrefois  une 
ville  assez  considérable;  ce  n  est  plus  qu  une 
place  médiocre.   En  remontant  le  fleuve  , 
nous  arrivâmes  à  Laconcevan.  Les  arbres 
que  nous  trouvâmes  sur  la  route  nous  of- 
frirent un  spectacle  nouveau  pour  nous;  c'é- 
toient  des  nids  de  fourmis  placés  à  leur  som- 
met ;  c'est-là  que  ces  animaux  ont  leur  re- 
traite et  leurs  provisions  ,  pour  se  garantir 
des  inondations  qui  couvrent  la  terre  pen- 
dant cinq  ou  six  mois  de  Tannée  :  ces  nids 
bien  formés ,  et  maçonnés  contre  la  pluie  , 
pendoient  à  Textrémité  des  branches.  Nous 
nous  transportâmes  ensuite  à  Tian-Tong , 
situé  dans  la  partie  septentrionale  du  royau- 
me de  Siam  :  c'étoit  autrefois  une  grande 
ville  ;  mais  elle  a  été  ruinée  en  partie  par 
les  guerres.  Nous  trouvâmes  sur  cette  route 
beaucou  p  de  cette  espèce  d' arbre  qu  on  appelé 
Tonkoé,  dont  Fécorce  pilée  est  ici  la  matière 
commune  du  papier;   il  est  moins  blanc  , 
moins  uni  et  moins  fort  que  le  nôtre  :  les 
Siamois  écrivent  dessus  avec  de  Tencre  de 
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la   Chine  ;    souvent  ils  le  noircissent  pour 
écrire  avec  de  la  craie.  Ils  ont  un  autre  pa- 
pier composé  des  feuilles  d'un  arbre  qui  a 
quelque  ressemblance  avec  le  palmier  :  on 
y  grave  les  leltres  avec  un  poinçon  5  et  c^est 
de  ces  espèces  de  tablettes  que  sont  com- 
posés leurs  livres  d'église,  plies  en  plusieurs 
sens,  comme  les  feuilles  d'un  paravent.  Cette 
même  route  étoit  plantée  d'autres  arbres  qui 
produisent  une  gomme  dont  les  Chinois  et 
les  Japonois  font  un  vernis  admirable.  L'ar- 
bre qui  porte  Xaréka,  ou  arekel ^  y  est  aussi 
fort  commun ,  et  l'on  y  fait  un  grand  usage 
du  bétel.   Métam  est  la  dernière  ville  du 
royaume  de  Siam  du  côté  du  nord  :  les  forêts 
et  les  montagnes  des  environs  sont  remplies 
de  rhinocéros  ,  que  les  Portugais  ont  nom-» 
rués  les  moines  des  Indes ,  parce  que  leur 
tète  paroit  enveloppée  par  derrière  d'un  ca- 
puchon 5  ils  savent  nager ,  aiment  à  se  plon- 
ger dans  l'eau  ,  et  courent ,  dit-on ,  avec  une 
telle  vitesse  qu'ils  font  soixante  lieues  par 
jour  :  on  assure  qu'ils  ont  une  antipathie 
naturelle  pour  Féléphant  avec  qui  ils  sont 
toujours  en  guerre.  Toutes  les  villes  qui  s'é- 
loigiieat  des  rives  du  Ménan  méritent  peu 
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d'atreiîtion  :  il  faut  en  excepter  cependant 
Cambori ,  Corosaraa  ,  Socotaï ,  Sanquelouk  f 

et  Tënassérira  ;  mais  toutes  ces  villes  n'ont  ^  ■ 

rien  de  comparable  à  celles  d'Europe.  La 
plupart  sont  un  amas  confus  de  cabanes , 
£-rmé  d'une  enceinte  de  bois ,  ou  tout  au 
pîus  d'une  méchante  muraille  de  brique.  A 
en  juger  p^r  les  noms  éclatans  que  leur  don- 
nent   les  Siamois  ,   on    en   concevroit  une 
toute  autre  idée.  Tian-Tong,  par  exemple, 
signifie  vrai  or;  Campeng-Pet,  qui  est  le 
nom  d'une  autre  ville  ou  village  ,  veut  dire 
murs  de  diamant  ;  Laconcevan,  montagne 
du  ciel,  A  l'exception  des  endroits  dont  nous 
avons  parle,  tout  le  royaume  de  Siam  n'est 
guère  qu'un  vaste  désert  :  à  mesure  qu'on 
pénètre  dans  les  terres  ,  on  n'y  trouve  que 
des  forets  et  des  bétes  sauvages  :  le  nombre 
des  habitans  monte  à  peine  à  deux  millions. 
Après  avoir   remonté  le  Ménan  jusqu'aux 
frontières  ,  en  visitant  de  côté  et  d'autre  \e^ 
villes  et  les  campagnes  qu'il  offre  sur  son 
rivage,  nous  descendîmes  cette  rivière  jus- 
qu  à  son  embouchure.  11  nous  fut  aisé  ,  du- 
rant cette  route ,  d'observer  cette  belle  por* 
tign  du  royaume ,  bordée  d'une  double  ciiaine 
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de  montagnes  qui  lui  servent  de  rempart  na- 
turel :  au  milieu  est  une  vallée  longue  de  cent 
lieues,  flanquée  de  coteaux  très -riches  ,  et 
arrosée  d'une  infinité  de  canaux  qui  y  por- 
tent Tabondance.  Nous  y  vîmes  des  animaux 
de  toute  espèce.  Les  éléphans  vont  par  trou- 
pes dans  les  forets.  Parmi  les  oiseaux  qui 
sont  particuliers  à  ce  pays ,  un  des  plus  ex- 
traordinaires est  le  nokto  ;  il  est  plus  grand 
que  Tautruche  ,  et  peut  être  mis  dans  la 
classe  des  pélicans.  En  général,  tous  les  oi- 
seaux ont  ici  un  très-beau  plumage;  le  jaune, 
le  rouge  ,  le  bleu ,  le  vert ,  sont  les  nuances 
les  plus  ordinaires  :  leur  ramage  n  a  rien 
d'agréable  ;  tous  ont  un  cri  qui  blesse  To- 
reille  :  on  ne  connoit  ici  ni  cigne ,  ni  ros- 
signol ;  mais  les  moineaux ,  les  corneilles , 
les  vautours  y  abondent.  Il  y  a  peu  de  pays 
où  il  y  ait  autant  de  poisson  de  mer  et  de 
rivière  qu'à  Siam  ;  les  espèces  les  plus  re- 
marquables sont  le  requin  ou  chien-marin , 
rétoile  de  mer,  le  caboche,  le  crocodile, 
le  lésard  d'eau  et  le  chat-marin  :  le  premier 
est  le  plus  vorace  de  tous  les  poissons  ;  sa 
grandeur  est  prodigieuse  :  on  l'appelle  an- 
tropophage ,  parce  qu'il  est  le  plus  dange- 
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reux  ennemi  de  rhomme.  Le  caboche  est 
un  poisson  de  rivière  qu  on  trouve  dans  le 
Mënan  ;  étant  sëché  au  soleil,  il  peut  tenir 
lieu  de  Jambon  :  les  HoUandois  en  portent 
tous  les  ans  de  grandes  provisions  à  Batavia. 
Le  crocodile  cause  de  grands  ravages  sur  les  l 

bords  du  Mënan  ;  c'est  le  requin  des  riviè-         -  ,        i 

res.  Ceux  r|uî  s  y  baignent  sont  exposés  à  | 

ses  attaques  :  les  Siamois  s'en  garantissent  en  , 

fermant  d'une  cloison  de  cannes  Fendroit  où  i 

ils  vont  se  baigner.  Le  lésard  d'eau  n'est  guère  ^ 

plus  gros ,  ni  plus  grand  qu  une  sangsue  ; 
sa  morsure  cause  la  mort  au  bout  de  quel- 
ques heures ,  tant  sont  venin  est  subtil  :  c'est 
un  animal  de  passage  ,  qui  ne  fréquente  la  ri; 
vière  de  Siam  que  tous  les  neuf  ou  dix  ans. 
Après  avoir  traversé  le  royaume  dans  des 
bateaux  trèô-commodes,  nous  visitâmes  par 
la  même  voie  les  principales  villes . mariti- 
mes. Obligés  ,  en  suivant  le  cours  de  la  rî- 
vière,  de  repasser  par  la  capitale j  nous  y 
restâmes  quelques  jours  sans  nous  défaire  de  j 

nos  bateaux  ,  afin  d'assister  à  deux  cérémo-  p 

nies  que  nous  n^avions  pas  eu  encore  Toc-  | 

casion  de  voir  à  Siam ,  ni  chez  aucune  des  '"■ 

nations  orientales  que  nous  avions  parcoii- 
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rues-  L  une  ëtoît  la  réception  d'un  ambassa- 
deur, l'autre  Fouverture  du  labourage.  L'am- 
bassadeur ,  dont  Farrivëe  occupoit  alors  la 
cour  de  Siam  ,  ëtoil  envoyé  de  la  part  du  roi 
de  Golconde  pour  un  objet  de  commerce. 
Le  roi  de  Siam  parut  à  une  fenêtre  élevée 
de  dix  à  douze  pieds,  et  éloignée  de  plus  de 
trente  pieds  de  la  salle  oii  étoit  l'ambassadeur. 
Les  principaux  du  royaume  s'étoient  pros- 
ternés sur  des  tapis  ,  en  attendant  que  le  roi 
se  montrât.  L'ambassadeur  se  tenoit  derrière 
une  muraille  qui  renfermoit  cette  salle  :  on 
en  ouvrit  la  porte,  et  aussitôt  il  parut  avec 
son  interprète.  L'officier-de  la  chambre  du 
roi ,  qui  servoit  de  maître  des  cérémonies  , 
ëtoit  devant  lui.  L'ambassadeur  se  prosterna 
d'abord  ;  il  fit  trois  profondes  révérences  , 
tandis  que  fofficier  de  la  chambre  marchoit 
à  genoux  les  mains  jointes.  Le  ministre  étran^ 
ger  le  suivit,  fit  trois  nouvelles  révérences  au 
milieu  de  la  salle  y  de  la  même  manière  que 
les  précédentes ,  et  s'arrêta.  Entre  le  roi  et 
lui  étoit  une  table  avec  un  plat  d'or  où  ëtoit 
la  lettre  toute  ouverte  ,  et  traduite  en  lan- 
gue siamoise  :  un  officier  la  prit  et  la  lut  à 
Ixaute  voix.  Le  reste  de  la  cérémonie  n'offrit 
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rien  de  curieux  ;  elle  se  termina  à  peu  près 
comme  elle  avoit  commencé.  L^ouverture  du 
labourage  est  une  cérémonie  à  laquelle  le  roî 
prësidoit  autrefois  lui-même  j  il  formoit  avec 
la  charrue  quelques  sillons  dans  la  terre  : 
cette  noble  fonction  est  aujourd'hui  aban- 
donnée à  un  substitut  qu  on  crée  tous  les 
ans  ,  sous  le  titre  de  prince ,  ou  sur-inten^ 
dant  du  riz  :  il  est  monté  sur  un  bœuf  et 
suivi  de  plusieurs  officiers  qui  le  servent  avec 
de  très -grandes  marques  de  respect  :  cette 
royauté  ne  dure  que  vingt -quatre  heures. 
Les  jours  suivans  se  passent  en  réjouissan- 
ces, telles  que  des  combats  de  lutteurs  qui 
se  battent ,  corps  à  corps  ,  à  coups  de  coudes 
et  à  coups  de  poing.  Les  Siamois  ont  tous , 
sans  exception  ,  les  traits  et  la  physionomie 
indienne  et  chinoise ,  leur  tein  est  mêlé  de 
rouge  et  de  brun  ,  leur  nez  court  et  arondî 
par  le  bout,  les  os  du  haut  de  la  joue  sont  gros 
et  élevés ,  les  yeux  fendus  un  peu  en  haut , 
les  oreilles  plus  grandes  que  les  nôtres  ,  leur 
contenance  est  naturellement  accroupie  com- 
me celle  des  singes.  Leur  religion  est  la  mê- 
me que  celle  des  Brachmanes,  qui ,  pendant 
plusieurs  siècles ,  a  été  la  religion  des  peu- 
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pies  quî  habitent  depuis  le  fleuve  Indus  jus- 
qu'à Textr^mité  de  lOrient ,  si  on  excepte 
la  cour  du  Grand-Mogol  et  les  grandes  villes 
de  son  empire ,  aussi  bien  que   Sumatra  , 
Java,  Célèbes  et  les  autres  iles  voisines,  oii 
h  mahoraétisme  a  fait  de  grands  progrès  : 
ce  paganisme  universel,    qu  il  faut  distin- 
guer de  la  religion  des  anciens  Persans  qui 
adoroient  le  soleil,  laquelle  est  aujourdliui 
presque  éteinte  ;  ce  paganisme  ,  quoique  di- 
visé en  plusieurs  sectes  et  opinions ,  selon 
les  différentes  coutumes,  langues  et  inter- 
prétations ,    n  a  pourtant   qu  une  seule  et 
même  origine.  Les  Siamois  représentent  dans 
leurs  temples  le  premier  instituteur  de  leur 
religion  sous  la  figure  d  un  Nègre  d  une  gran- 
deoir  prodigieuse  :  ils  disent  aussi  que  Wist- 
non ,  par  qui  ils  entendent  la  Divinité  ,  après 
avoir  pris  différentes  formes  pendant  plu- 
sieurs années  et  visité  le'  monde  huit  fois  , 
parut  la  dernière  sous  la  personne  d'un  Ne- 
are   quils   appellent   Sammana- Kutama 
(les  écrivains  françois  disent    Sommono- 
Codom  )  :  ce  dieu  ,   selon  eux  ,    a  revêîu 
cinq  cent  cinquante  fois  la  forme  humaine. 
Les  principes  de  la  morale  des  Siamois  sont 
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tous  négatifs,  et  à  peu  près  les  mêmes  que 
dans  la  plupart  des  contrées  des  Indes  :  ne 
rien  tuer,  ne  rien  dérober,  ne  point  s'eni- 
vrer, etc. 

La  nature  a  versé  ses  dons  à  pleines  mains 
sur  ce  beau  climat  ;  il  est  malheureux  que 
le  despotisme  le  plus  affreux  les  rende  pres- 
«■fue  inutiles.  La  terre  couvre  ici ,  à  une  lé- 
gère profondeur,  des  mines  d'or ,  de  cuivre, 
d'aimant ,  de  fer ,  de  plomb  et  de  câlin  ,  cet 
étain  si  recherché  dans  toute  l'Asie.  On  no 
trouve  dans  cette  contrée  presque  aucun  de 
nos  arbres  de  l'Europe,  ni  de  nos  plantes: 
il  n'y  a  point  d'oignons  ,  d'ails,  de  grosses 
raves ,  de  persil ,  d'oseille,  etc.  Les  roses  n'y 
ont  point  d'odeur  :  mais  ils   ont  d'autres 
arbres ,  plantes  ou  fleurs  que  nous  ne  con- 
noissons  point ,  tel  est ,  par  exemple ,  leur 
arbre  topoo;  c'est  une  espèce  de  figuier  de  Ja 
grandeur  d'un  hêtre ,  touffu  ,  qui  a  l'écorce 
urne  et  grise ,  et  les  feuilles  rondes  à  longue 
pomfe;  il  porte  un  fruit  rond  et  très- insi- 
pide :  tous  les  Siamois  regardent  cet  arbre 
comme  sacré ,   parce  que  leur  grand  saint 
î>ommono-Codom   prenoit  plaisir  à  s'as- 
seoir dessous. 
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La  ville  de  Siam  étoit  le  centre  de  nos 
courses.  Après  avoir  examiné  les  provinces 
de  ce  royaume ,  nous  nous  mimes  en  mar- 
che pour  les  ëtats  voisins  :  ils  se  nomment 
Malacca ,  Patane ,  Camboyne ,  Laos ,  Ava , 
Pégu ,  Aracan ,  Tipra,  Azem;  presque  tous 
ont  été  anciennement ,  ou  de  la  dépendance , 
du  royaume  de  Siamousestributaires.La  ville 
de  Malacca  fut  conquise  par  Alphonse  d'Al- 
buquerriue ,  dans  un  tems  où  elle  étoit  une 
des  plus  florissantes  de  V Asie  par  l'étendue 
de  son  commerce  :  toutes  les  marchandises 
de  la  Chine,  du  Japon  ,  des  Molucques ,  du 
Bengale ,  du  Malabar  et  du  golfe  Persique , 
venoient  débarquer  dans  son  port  ;  elle  en- 
voyoit  des  colonies  dans  plusieurs  contrées. 
Sa  langue  même  passoit  pour  la  plus  belle 
de  toutes  celles  qui  se  parloient  dans  les  In- 
des;  elle  est  encore  aujourd'hui  aussi  répan- 
due' dans  l'Orient  que  le  François  l'est  en 
r  Europe.  Cette  ville  n'a  plus  rien  de  remar- 
quable que  son  ancienne  célébrité  :  les  Hol- 
landois ,  qui  la  prirent  sur  les  Portugais , 
ont  porté  le  principal  commerce  à  Batavia. 
La  presqu'île,  dont  Malacca  est  la  capitale, 
est  divisée  en  plusieurs  petits  états  ;  les  Ma- 
lais , 
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lais,  peuple  sauvage,   sont   la  plus  nom- 
breuse nation  qui  se  tienne  dans  Inuërieur 
de  ce  pays.  Pafane  faisoit  autrefois  partie 
du  royaume  de  Siam  ;  aujoard'imi  il  n'en 
est  que  tributaire  :  les  Chinois  y  font  Je  prin- 
apal  conmierce.  Cet  ëtat  n'a  rien ,  soit  pour 
les  hab.tans  ,  soit  pour  les  productions  na- 
turelles ,  soit  même ,  en  général ,   pour  les 
mœurs  et  le  caractère  des  peuples  ,   qui  Jq 
disimgue  fort  des  autres  souverainetés  voi- 
sines^ Il  en  est  de  même  du  royaume  de 
Camboje  qui  tient  son  nom  de  la  ville  ca- 
pitale,  la  seule  qui  mérite  quelque  atten- 
tion  :  pour  la  mettre  à  couvert  des  débor- 
demens,  on  la  bâtie  sur  une  grande  chaus- 
sée, ou  elle  ne  fait  qu'une  rue,  sur  le  ri 
vage  du  Mécan  ;  c'est  le  nom  d'une  grande 
rivière  qui  traverse  tout  cet  état,  et  dont 
les  inondations  périodiques  ,  comme  celles 
du  Ménan  et  du  Wil,  fertilisent  le  pays.  Nous 
n'avons  point  pénétré  dans  le  royaume  de 
Laos ,  séparé  des  autres  états  par  des  mon- 
tagnes ,  et  sur  tout  par  des  forêts  inaccesri- 
bles.  Nous  pr,fërâ.nes  de  visiter  les  royau- 
mes d'Ava  et  de  Pégu  ,   réunis  aujourdhui 
sous  un  même  maître  qui  tient  encore  sous 
Tome  II,  jj 
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sa  déiiomination  les  souverainetés  deProm, 
de  Martabaiî ,  de  Brama  et  de  quelques  au- 
tres petits  états.  Les  usages ,  les  mœurs ,  tout 
ressemble  ici  à  ce  que  nous  avons  vu  à  Siam  ; 
mais  les  femmes  du  Pégu  sont  habillées  très- 
immodestement.  De  Pégu  nous  nous  joignî- 
mes  à  une  caravane  qui  partoit  pour  le  royau- 
Hie  de  Boutan.  Ce  pays,  enclavé  dans  le  Ti- 
bet,  est  habité  par  des  peuples  moitié  In- 
diens,moitié  Tartares.  Avant  ^arriver  à  Las- 
sa,  capitale  de  cette  contrée,  il  nous  fallut 
traverser  une  chaîne  de  montagnes  où  les 
routes  sont  si  étroites  qu  il  n  y  a  guère  que 
la  place  du  pied.  Dans  ces  passages  difficiles 
on  se  fait  porter  par  des  montagnards  accou- 
tumés à  les  franchir  sans  broncher.  Nous 
vimes  dans  ce  royaume  un  grand  nombre  de 
villes  ,  la  plupart  si  peu  importantes  que 
BOUS  ne  parlerons  que  de  la  capitale  ;  quoi- 
que petite ,  elle  est  fort  peuplée  par  le  grand 
nombre  d'étrangers  que  le  commerce  y  at- 
tire de  toute  part.  On  y  compte  environ  qua- 
tre-vingt  mille  habiîans  Le  terrain  est  ici  fort 
stérile  :  au  lieu  de  pain  ,  on  fait  une  pâte  de 
farine  dorge,  semblable  à  celle  dont  nous 
engraissons  la  volaille.  On  trouve  dans  ce 
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pays  des  bœufs,  des  mulets,  des  ânes  et 
des  chameaux.  Les  bœufs,  un  peu  diffërens 
des  nôtres  ,  ont  sur  le  cou  et  à  la  queue  des 
crins  ausâi  longs ,  aussi  beaux  que  ceux  de  nos 
chevaux  de  carosse  ;  surle  dôs  ils  ont  le  poil 
court,   comme  les  bœufs  d^Europe  ;  sur  I@ 
reste  du  corps  il  est  si  long  et  si  fin  qu  on 
le  file  pour  en  faire  des  habiis.  Ce  qui  dis- 
tingue principalement  le  royaume  de  Bon- 
tan  ,  c'est  I  animal  qui  produit  le  musc  ;  il 
ressemble  à  une  chèvre,  mais  il  a  le  poil 
plus  court  et  plus  hérissé ,  la  tête  longue , 
deux  grosses  dents  qui  sortent  de  chaque 
côte ,  à  peu  près  comme  celles  de  Télëphant; 
il  porte  le  musc  entre  les  parties  naturelles 
et  le  nombril,  dans  une  excroissance  de  peau, 
semblable  à  un  abscès ,  de  îa  grosseur  d  un 
œuf  :  c^est  cette  espèce  de  poche  qui  con- 
tient le  musc  ;  il  ressemble  à  du  sang  caillé, 
et  sent  très-mauvais  quand  il  est  frais.  Pour 
lavoir  il  faut  tuer  1  animal ,  dont  la  chair 
est  très-bonne  à  manger.  Dans  ce  pays  ,  les 
habitans  de  lun  et  de  Fautre  sexe  sont  vêtus 
Vété,  de  grosse  toile  de  coton  ou  de  chanvre^ 
et  Fhiver  d  un  gros  drap  qui  est  une  espèce 
de  feutre.  Le  roi ,  quand  nous  le  vîmes ,  avoil 
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sur  la  tête  un  bonnet  fourré ,  avec  une  larg^ 
bordure  de  la  même  fourrure  ,  et  une  grosse 
houpe  de  soie  rouge  sur  le  sommet  :  sonna- 
bit  ressembloit  à  celui  des  Turcs ,  excepté 
que  sa  ves^e ,  moins  longue  et  plus  étroite, 
ne  dépassoit  pas  les  genoux  :  ses  bas  et  ses 
souliers  ëloient  d'une  seule  pièce ,  comme 
des  bottines.  Les  Boutans  adorent  un  dieu 
en  trois  personnes  :  ce  seroit  un  grand  blas- 
phéme  parmi  eux  de  reconnottre  trois  dieux  ; 
mais  entre  ces  personnes  ils  admettent  une 
priorité  et  une  postériorité.  Ils  croient  qu  une 
d'elles  s'est  fait  homme,  mais  uniquement 
pour  son  plaisir  ;  ils  nomment  cette  per- 
sonne Lama-Conteho  ,  qui  signifie  prêtre- 
dieu.  Ils  ont  connoissance  de  la  création  du 
monde,  et  disent  qu'il  doit  finir  par  le  feu. 
Ce  pays  est  rempli  de  religieux  :  ils  portent 
une  robe  rouge  et   sans  manches  ,  et  une 
pièce  d^ étoffe  jaune  sur  leurs  épaules.  Dans 
chaque  monastère  il  y  a  un  supérieur  qui  a 
le  titre  de  lama;  car,  quoique  les  gens  du 
inonde  le  donnent  à  tous  les  religieux,  leur 
véritable  nom  est  celui  de  dara ,  qui  mar- 
que un  degré  d  infériorité.  Le  supérieur  gf'- 
îiéral  de  tous  les  prêtres  et  moines  du  royauj 
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me  se  nomme  le  grand  lama.  Ces  peuples 
sont  tous  persuadés  que  Fesprit  de  Dieu  rë- 
fiide  en  lui.  Ce  grand  lama  vit  dans  la  soli- 
tude et  la  retraite,  ne  sort  de  son  couvent 
que  trois  fois  Tannée ,   et  ne  vient  qu'une 
seule  fois  à  la  ville;  il  est  alors  accompa- 
gné d'une  suite  nombreuse  et  magnifique  : 
le  roi  est  obligé  de  Tescorter  avec  les  grands 
de  sa  cour.  Toutes  les  troupes  sont  sous  les 
armes  :  le  pontife  est  à  cheval ,  couvert  d  une 
chape,  avec  un  chapeau  à  haute  forme  sur 
la  tête.  Plusieurs  lamas  du  premier  ordre  , 
également  en  chape  et  coëffës  d  une  mitre, 
comme  nos  évêques  ,   accompagnent  leur 
chef.  L'extrême  pouvoir  du  chef  des  lamas 
s'accrut  insensiblement,  comme  celui  des 
souverains  pontifes  de  Rome  :  des  princes 
tartares  firent  pour  eux  ce  qu  ont  fait  Char- 
lemagne  et  d'autres  souverains  en  faveur  du 
saint-siège  :  leur  autorité  temporelle  fut  d'a- 
bord resserrée  dans  des  bornes  fort  étroites; 
mais  elle  s'étendit  si  considérablement  qu  elle 
se  fit  redouter  des  princes  même  à  qui  ils 
étbient  redevables  des  premiers  fondemens 
de  leur  puissance.  Ils  ont  depuis  essuyé  plu- 
sieurs ré volu tions,et ils  ont  été  successi  vement 
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revêtus  et  dépouilles  de  la  souveraineté  :  le 
royaume  de  Boutan  étoit  gouverné  ,  tantôt 
par  des  princes  ecclésiastiques  ,  tantôt  par 
des  rois  héréditaires.  Il  est  aujourd'hui  sous 
la  domination  d'un  séculier  ;  mais  il  ne  se- 
roit  pas  étonnant,  vuTextréme  attachement 
du  peuple  pour  les  prêtres ,  qu  il  ne  passât 
bientôt  sous  le  gouvernement  de  Téglise.  Le 
roi  n  a  dans  tout  le  royaume  d'autre  titre 
que  celui  de  kan  :  il  peut  seul  porter  une 
sentence  de  mort ,  et  pendant  son  absence 
les  magistrats  instruisent  le  procès.  On  ob- 
serve la  loi  du  talion  :  on  ôte  la  vie  à  celui 
qui  a  tué  :  celui  qui  en  a  battu  un  autre  est 
battu  lui-même ,  etc.  Les  habitans  de  ce 
royaume,  quoique  blancs^  ne  sont  ni  beaux, 
ni  agréables.  Les  femmes  sont ,  en  général , 
incommodées  par  les  goitres.  Les  deux  sexes 
portent  au  bras  gauche  des  bracelets  depuis 
le  poignet  jusqu'au  coude. 

Voilà  tout  ce  que  nous  trouvâmes  le  plus 
digne  de  remarque  dans  ce  pays  dont  le  séjour 
nous  fut  assez  agréable ,  parce  que  les  ha- 
bitans sont  d'un  commerce  facile  et  se  fa- 
miharisent  aisément  avec  les  étrangers  ,  sur- 
tout quand  ils  en  espèrent  quelque  gain  ;  car  ils 
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Sont  avares  et  intéressés;,  comme  le  sont  tous 
les  peuples  du  monde.  Nous  songeâmes  en- 
fin à  quitter  ce  pays,  et  à  gagner  par  les 
frontières  de  Laos ,  un  des  bras  de  la  grande 
rivière  du  royaume  de  Tonquin,  afin  de  nous 
rendre  ensuite  à  la  Chine ,  dont  Tëtat  de  Toni 
quin  formoit  anciennement  une  province. 
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CHAPITRE    XV. 

Des  royaumes  de  Tonquin  et  de  la  Co" 
chinchine ,  de  la  Chine ,  du  Japon  eè 
de  la  Corée, 


l_j  E  Tonquîn ,  depuis  plus  de  sîx  cents  ans, 
est  gouverne  par  ses  propres  rois  ,  et  Tavoit 
même  d^ja  été  avant  que  les  Chinois  en  eus- 
sent fait  la  conquête.  Ceux-ci  envoyèrent  un 
vice -roi  qui  changea  Tancienne  forme  du 
gouvernement ,  et  y  introduisit  les  loix  et  les 
coutumes  de  son  pays.  Les  Tonquinois  se- 
couèrent ce  joug  étranger.  La  nation  prit  les 
armes  sous  la  conduite  d'un  homme  coura- 
geux ,  nommé  Li ,  qur  défit  les  Chinois  dans 
plusieurs  batailles  ,  et  eût  la  gloire  de  les 
chasser  du  Tonquin.  La  reconnoîssance  des 
habitans  les  porta  à  lui  mettre  la  couronne 
sur  la  îête.  Tout  ce  que  les  Chinois  purent 
obtenir,  fut  qu  à  Favenir  le  nouveau  roi,  eU 
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tous  ses  successeurs ,  se  reconnoîtroient  vas- 
saux de  l'empereur  de  Chine,  et  lai  paye- 
roJent  un  tribut  :  ce  tribut  consiste  en  stal  ues 
d'or  et  d'argent ,  ayant  la  forme  de  criminels 
qui  demandent  grâce  ;  c'est  une  des  condi- 
tions.  Les  Chinois  reçoivent  ces  ambassa- 
deurs avec  beaucoup  de  pompe,   non  pour 
honorer  les  Tonquinois ,  mais  pour  donner 
plus  dVclat  à  la  cërëmonie  de  cet  hommage. 
Le  bonheur  que  les  Tonquinois  s'étoient  flat- 
tes d'avoir  acquis  avec  leur  indépendance  , 
ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  devint  pour  eux 
une  source  de  malheurs  et  de  guerres  cruel- 
les. Le  résultat  de  la  dernière  révolution  fut 
que  l'on  reconnoitroit  deux  souverains  dans 
ce  royaume,  Tun  titulaire,  Tautre  réel.  Le 
premier,  nommé  boi^a ,  qui  veut  dire  roi, 
est  le  chef  de  la  maison  royale  de  Li ,  et  jouit 
en  apparence  de  tous  les  honneurs  du  trône, 
mais  sans  en  exercer  les  fonctions  :  le  se- 
cond ,   appelé  chova ,  qui  signifié  général , 
moins  jaloux  du  titre  dé  roi  que  de  la  puis- 
sance effective,  a  le  commandement  absolu 
dans  les  armées  ,  dispose  de  toutes  les  char- 
ges ,  règle  les  impositions  et  exerce  presque 
tous  les  droits  de  la  souveraineté.  Les  Euro- 
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pëens  lui  accordent  même  le  titre  de  roî  ;  et, 
pour  mettre  quelqu'ombre  de  distinction  en- 
tre les  rangs ,  ils  donnent  au  roi  titulaire  la 
qualité  d'empereur.  Le  bova  sort  rarement 
de  son  palais,  et  sa  cour  est  presque  déserte. 
Les  princes  ses  fils  se  ressentent  de  sa  ser- 
vitude; ils  ne  sortent  que  quatre  fois  Tan- 
née ,  et  à  chaque  fois  ils  doivent  être  ac- 
compagnés d'officiers  que  leur  donne  le  cho- 
va.  Le  nombre  des  eunuques  du  roi ,  de  mé^ 
me  que  celui  de  ses  femmes,  est  d'environ 
einq  cents.  Il  entr^tierit  ordinairement  une 
armée  de  cent  cinquante  mille  hommes , 
parmi  lesquels  on  compte  dix  à  douze  mille 
cavaliers  :  dans  les  besoins  extraordinaires 
cette  armée  est  augmentée  du  double.  Les 
Tonquinois  sont  de  mauvais  soldats  ;  ce 
qu'il  faut  sur-tout  attribuer  au  caractère  ef- 
féminé de  leurs  chefs,  qu'on  choisit  pres- 
que toujours  parmi  les  eunuques  de  la  cour. 
Ce  pays  ,  où  nous  arrivâmes  sans  aucun  ac- 
cident ,  grâce  aux  guides  que  nous  avions 
pris,  renferme  sept  ou  huit  provinces  ,  dont 
la  plus  considérable  est  celle  de  Cacho  ,  qui 
donne  son  nom  à  la  capitale  :  cette  ville  est 
située  au  cœur  du  royaume  sur  le  fieuvi^ 
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Sangkoi ,  qui  veut  dire  grande  rwihre.  C'est 
presque  la, s^ule  ville  du  Tonquin  qui  nous 
ait  paru  mëriter  quelque  considération,  soit 
pour  son  étendue ,  soit  pour  le  nombre  de 
ses  habitans  :  le  concours  en  est  prodigieux  , 
sur-tout  les  jours  de  marche.  Les  édifices  de 
Cacho  ,  si  Ton  en  excepte  le  palais  du  roi, 
l'arsenal   et  les  comptoirs  étrangers  ,   sont 
tous  bâtis  de  terre  et  de  bois ,  et  ont  Fair 
de  baraques.  Le  palais ,  vaste  et  spacieux , 
présente  de  belles  façades  :  Tintérieur  en 
est  magnifiquement  décoré  :  For  et  le  vernis 
y  éclatent  de  toute  part.  Nous  vîmes  dans 
cette  ville  les  restes  d'un  vieux  château  de 
marbre ,  dont  les  débris  font  regretter  la 
destruction  :  on  prétend  que  cétoit  un  des 
plus  beaux  édifices  de  F  Asie,  qui  a  été  ruiné 
par  les  malheurs  de  la  guerre.  Les  productions 
naturelles  de  ce  pays  sont  les  mêmes  qu  a 
Siam  dont  il  est  si  voisin  :  il  ne  croît  ici  nî 
bled ,  ni  vin  :  le  riz  est  la  principale  nour- 
iiture.  Il  vient  dans  les  jardins  une  espèce 
de  câpre  dont  Fodeur  est  plus  agréable  que 
celle  de  toutes  les  autres  fleurs  que  nous 
connoissons  :  elle  (conserve  son  pariiim  quinze 
jours  après  qu'elle  a  été  cueillie  :  elle  fait  les 


■H 


•i: 


124  NOUVEAU     VOYAGE 

délices  des  femmes  de  la  cour  ,  qui  en  font 
un  des  principaux  ornemens  de  leur  pa- 
rure. Les  vers  à  soie  sont  si  communs  au 
Tonquin  que  cette  étoffe  ny  est  pas  plus 
chère  que  le  coton.  Les  chaleurs  de  ce  cli- 
mat ne  sont  point  excessives ,  ce  qu'il  faut 
attribuer  à  la  q,uantité  de  canaux  dont  cette 
contrée  est  arrosée ,  et  aux  pluies  régulières 
qu'elle  reçoit  :  il  y  fait  même  froid  aux  mois 
de  janvier  et  de  février;  maison  n'y  voit  ja- 
mais ni  glace  ni  neige.  Il  n^  a  ici  que  deux 
saisons,  comme  dans  la  plupart  des  pays  de 
rinde ,  la  sèche  et  la  pluvieuse.  A  Cacho,  com- 
me à  la  Chine,  on  n'arrive  point  à  la  magistra- 
ture sans  être  gradué  ,  et  la  science  est  la 
seule  voie  pour  parvenir  aux  honneurs.  La 
noblesse,  avec  des  revenus  considérables, 
est  le  prix  de  ceux  qui  excellent  ou  dans  la 
connoissance  des  loix  ,  ou  dans  les  mathéma- 
tiques ,  etc.  Il  y  a  des  jours  marqués  pour 
lexamen  de  ceux  qui  se  présentent  au  con- 
cours ;  quelquefois  il  s'y  trouve  jusqu'à  trois 
mille  aspirans.  Les  Tonquinois,  ainsi  que 
plusieurs  peuples  de  Tlnde ,  ont  coutume 
de  se  noircir  les  dents ,  pojir  ne  pas  ressem- 
bler ,  disent  -  ils ,  aux  animaux  qui  les  ont 
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blanches  :  des  cheveux  noirs  et  bien  fournis 
Hottent  sur  leurs  ëpaules.  Leur  habillement 
consiste  en  une  longue  robe ,  et  leur  chaus- 
sure en  une  paire  de  sandales  sans  bas.  L'u- 
sage chez  eux  est  de  se  rendre  visite  de  grand 
matin  j  ce  seroit  une  incivilité  impardonnable 
d'arriver  dans  une  maison  à  Theure  du  diner._ 
Ils  voient  rarement  les  malade^ ,  et  ne  leur 
parlent  jamais  de  leurs  maux  :  on  ne  demande 
point  ici  comment  on  se  porte ,  mais  où  Ton 
à  éié  et  ce  qu'on  a  fait  :  s'ils  remarquent  que 
quelqu'un  soit  indispose,  ils  ne  s'informent 
point  si  sa  santé  est  mauvaise ,   mais  com- 
bien d'assiettes  de  riz  il  a  mangé  par  jour. 
Durant  le  repas ,  ils  éloignent  toute  conver-' 
sation  qui  pourroit  les  distraire  du  plaisir  de 
manger ,  et  quand  ils  invitent  quelqu'un  ,  ils 
s  informent  des  mets  qu'il  aime  le  mieux.  On 

sertavec  propreté,  etlon  parfume  les  alimens: 
on  n'a  ,  à  la  vérité ,  ni  serviettes  ,  ni  nappes , 
ni  cuillères  ,  ni  fourchettes  ;  mais  on  coupe 
les  viandes  ,  avant  que  de  les  pn  senter  sur 
la  table  ,  avec  deux  petits  bâtons  qu'ils  ma- 
nient fort  adroitement.  On  peut  distinguer 
au  Tonquin  deux  sortes  de  religions,  celle 
des  mandarins  et  des  lettrés ,  et  celle  du  peu^ 
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pie.  La  première  se  réduit  à  honorer  inté- 
rieurement un  Dieu  créateur ,  à  rendre  en 
secret  quelques  devoirs  aux  morts ,  à  prati- 
quer les  vertus  morales  et  les  préceptes  de 
là  loi  naturelle  :  on  ne  reconnoit  dans  cette 
religion  ni  prêtres  ,  ni  temples.  La  seconde 
a  ses  idoles,  ses  pagodes  et  des  ministres 
pour  les  desservir  :  la  pauvreté  de  ces  tem- 
ples,  la  grossièreté  de  ces  idoles,  le  mépris 
quon  a  pour  les  prêtres,  prouvent  que  ce 
nest  ni  la  religion  des  grands,  ni  celle  des 

riches. 

L^  voisinage  de  la  Cochinchine  nous  in- 
vitoit  à  nous  y  rendre.  Nous  prîmes  la  route 
de  la  mer ,  comme  la  plus  courte  et  la  plus 
facile.   Ce  royaume    fut   d abord  une  pro- 
vince de  la  Chine  et  ensuite  du  Tonquin  :  il 
est  aujourd'hui  indépendant  de  Tun  et  de 
Tautre ,  moyennant  un  tribut  qu'il  paie  aux 
Chinois.  La  capitale  se  nomme  Kéhué  :  le 
roi  y  fait  sa  résidence  ;  son  pouvoir  est  des- 
potique :  nul  citoyenne  peut  rapprocher  de 
,  plus  de  quatre- vingt  pas.  Les  cinq  ou  six  pro- 
vinces qui  composent  son  royaume  sont  gou- 
vernées  par  des  mandarins  et  divers  tribu- 
naux de  justice.  Les  loix  sont  rigoureuses 
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et  les  châtimens  cruels  ,  mais  on  se  rachète 
des  supplices  pour  de  rargent.  La  religion 
est  ici  la  même  qu  au  Tonquia  ;  elle  se  par- 
tage entre  les  atlit^es  ,  les  déistes  et  les 
idolâtres. 

Une  production  particulière  à  ce  pays , 
c'est  un  arbre  dont  les  fruits  ressemblent  à 
un  gros  sac  rempli  de  marrons  :  ce  sac  on 
contient  quelquefois  jusqu  à  six  cents  ;  il  est 
fait  d'une  peau  fort  épaisse,  et  comme  les 
branches  de  larbre  n'auroient  pas  la  force 
de  soutenir  un  pareil  fardeau ,  c'est  du  tronc 
même  que  sort  le  fruit  :  quand  il  est  mùr, 
le  sac  s  ouvre,  et  Ton  en  tire  les  marrons 
qui  se  cuisent  comme  les  nôtres. 

Ici  se  termina  notre  voyage  de  Flnde,  ou 
plutôt  ici  a  commencé  notre  voyage  à  la 
Chme,  et  même  au  Japon,  puisque  le  climat, 
les  loix ,  les  mœurs  ,  la  rehgion  ,  les  produc- 
tions naturelles  ont  la  plus  grande  analogie 
avec  ce  quon  remarque  à  la  Chine,  etsur^ 
tout  parce  que  le  Tonquin  et  la  Gochinchine 
ont  fait  long-tems  partie  de  cet  empire.  Il 
ne  nous  reste  quà  placer  ici  une  réflfxion 
générale  qui  peut  également  s  appliquer  aux 
pays  qui  nous  restent  à  parcourir,  c'est  que, 
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maigre  toutes  les  richesses  et  les  dons  que 
la  nature  s'est  plu  à  y  accuniuler,  quoîquil 
y  ait  même  chez  ces  différentes  nations  des 
monumens  et  des  usages  que  nous  devrions 
chercher  à  imiîer,  elles  sont  bien  inférieu- 
res aux  peuples  qui  ont  produit  les  Newton, 
les  T  éibnitz  ,  les  Montesquieu  ,  les  Buffon  , 
les  Rousseau,  les  Fénéion,  etc.  ;  ce  sont  les 
arts  et  les  sciences  qui  distinguent  Thom me 
et  assurent  sa  supériorité.  Il  y  a  aussi  loin 
de  toutes  ces  nations  à  celles  d'Europe  ,  qu  il 
y  a  loin  de  leur  astrologie  à  la  véritable  as- 
tronomie ,  de  leurs  calculs  à  ceux  de  nos 
mathématiciens  ,  et  de  leur  artillerie  à  la 

nôtre. 

Des  ports  de  la  Cochinchîne  nous  fûmes 
débarquer  à  Macao  ,  après  avoir  mouillé 
dans  1  ile  de  Hay-Nan.  Parmi  les  produc- 
tions de  cette  îlo  nous  distinguâmes  partie  u- 
lièrement  les  bois  précieux  d'aigle  et  de  vio- 
lette ,  et  une  autre  sorte  de  bois  jaune  d'une 
beauté  extraordinaire  ,  et  qui  passe  pour  in- 
corruptible, ce  qui,  en  bonne  physique, 
veut  direqu^ii  se  corrompt  plus  tard  que  tout 
autre  bois.  11  y  a  aussi  des  arbres  (jui  distil- 
lent  une  gomme  blanche  qui,  sortant  de 
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rëcorce  par  une  incision ,  rougit  à  mesure 
qu^elle  prend  de  la  consistance  5  jetée  dans 
des  cassolettes,  ellerëpand  une  vapeur  plus 
agréable  que  celle  de  lencens.  Le  circuit  de 
cette  île  embrasse  prés  de  cent  cinquante 
heues  :  la  capitale ,  nommée  Kiun-Tcheou  , 
reçoit  les  vaisseaux  jusqués  sous  ses  murs.. 
La  ville  de  Macao^  située  dans  une  pénin- 
€uleà  Tembouchure  de  la  rivière  de  Canton^ 
est  fort  déchue  de  son  ancienne  splendeurw 
Après  un  très-court  séjour  à  Macao ,  nous 
entrâmes  dans  la  rade  de  Quang-Tcheou  , 
que  les  Européens  nomment  Canton  :  c'est 
une  des  villes  les  plus  maritimes,  les  plus  peu* 
plées  et  les  plus  opulentes  de  toute  la  Chine; 
elle  est  la  capitale  d  une  province  du  même 
nom ,  divisée  en  dix  contrées  qui  compren- 
nent autant  d  autres  villes  capitales.  Il  n'est 
point  de  spectacle  plus  agréable  que  celui 
que  présente  le  Tu-Ho,  superbe  rivière  qui 
conduit  à  cette  grande  ville  :  les  rivages  des 
deux  côtés  sont  couverts  d  une  infinité  de  bar- 
ques qui  forment  des  espèces  de  rues  et  sont 
les  seules   habitations  d  un  peuple  innom- 
brable :  chaque  barque  loge  toute  une  fa- 
mille dans  différens  appartemens  qui  rei: 
Tomelh  \ 
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fiemblent  à  ceux  d^ine  maison.  C  est  una 
vraie  ville  flottante.  Canton ,  où  nous  en- 
trâmes ,  est  une  cité  immense  qui  semble 
composée  de  trois  cités  différentes,  sépa^ 
rées  par  de  hautes  lùurailles  et  dont  le  cir- 
cuit est  à  peu  près  le  même,  et  le  nombre 
des  citoyens  aussi  grand  que  celui  de  Paris- 
Les  rues  en  sont  longues ,  assez  étroites  , 
alignées  presque  par-tout  et  fort  bien  pavées. 
^.es  maisons  sont  très-serrées  et  presque  bâ- 
ties de  terre,  avec  des  accompagnemens  de 
briques  et  une  couverture  de  tuile.  La  ville 
des  Tartares,  qui  est  du  côté  du  nord ,  a  de 
grandes  places  vides  :  elle  est  très-peuplée; 
mais  du  centre  jusqu  à  la  ville  Chinoise ,  elle 
est  bien  bâtie ,  et  coupée  par  de  ^belles  rues 
ornées  d^arcs  de  triomphe.  La  ville  Chinoise 
n'a  rien  de  remarquable  :  ses  rues ,  dont  le 
nombre  est  infini ,  sont  couvertes  à  cause 
de  la  grande  chaleur  5  elles  sont  si  pleines 
de  monde  qu  on  y  est  arrêté  à  chaque  pas  : 
ceux  qui  vont  en  chaise  à  porteurs  sont  obli- 
gés de  faire  courir  devant  eux  un  homme  à 
cheval  qui  débarrasse  les  passans.  Le  peuple 
remplit  les  rues  :  on  y  voit  sur-tout  un  grand 
nombre  de  porte-faix  qui  ont  les  pieds ,  les 
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jambes  ,  et  quelquefois  la  tête  nue  :  ils  sont 
tous  charges  de  quelque  fardeau;  car  on  ne 
se  sert  ici  ni  de  voiture,  ni  de  bêtes  de  charge, 
pour  porter  ce  qui  se  vend  ou  ce  qui  s'achète. 
Il  y  a  au  bout  de  chaque  rue  une  barrière  qui 
se  ferme  aussitôt  que  le  jour  disparoît  :  tout  le 
monde  est  obligé  alors  de  se  tenir  renfermé 
chez  soi,  et  cette  police  entretient  la  tran^ 
quillité  dans  les  plus  grandes  ville.  Cet  usage 
est  général  dans  toute  la  China  II  faut  aussi 
observer  que  toutes  les  principales  cités  de 
cet  empire  ont  entre  elles  une  si  grande  res-' 
semblance ,  ainsi  que  nous  avons  eu  occa- 
sion de  leTemarquer  à  mesure  que  nous 
les  avons  parcourues,  qu'il  suffit  presque 
d'en  avoir  connu  une  seule  pour  se  former 
une  idée  générale  de  toutes  les  autres  :  la 
forme  en  est  carrée ,  du  moins  autant  que 
le  terrain  le  comporte  :  deux  grandes  rues 
qui  se  croisent  coupent  d  abord  ce  carré  du 
midi  au  septentrion  et  du  levant  au  couchant; 
le  centre  forme  une  grande  place ,  d  où  1  on 
voit  les  quatre  portes-principalesde  la  ville. 
Chaque  portion  du  carré  est  coupée  par  de 
longues  rues  bordées  de  maisons  qui  n'ont 
que  le  rez-de-chaussée  ,  ou  qui  ne  s'élèvent 
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au  plus  que  d'un  étage.  Un  fossé ,  un  rem^ 
part ,  une  forte  muraille  et  des  tours ,  for- 
ment Tenceinte  des  villes  chinoises.  Dans 
rîntérieur  des  villes  on  voit  d'autres  tours 
fort  hautes ,  et  qui  le  paroissent  encore  da-: 
vantage  par  le  peu  d'élévation  des  maisons.' 
Dans  les  rues  on  trouve  des  arcs  de  triom- 
phe, d'assez  beaux  temples ,  desmonumens 
en  l'honneur  des  héros  de  la  nation  ,  et  des 
édifices  publics  plus  remarquables  par  leur 
étendue  que  par  leur  magnificence.  Devant 
la  porte  de  chaque  marchand  est  exposé  , 
en  forme  d'enseigne,  un  écriteau  de  bois  , 
enluminé  et  enchâssé  proprement  dans  une 
bordure  dorée  ,  sur  lequel  sont  marquées  , 
en  gros  caractères ,  les  différentes  sortes  de 
marchandises  dont  les  boutiques  sont  pour- 
vues :  ces  tableaux ,  hauts  de  sept  à  huit 
pieds  ,  et  posés  sur  un  piédestal ,  à  égale 
distance ,  devant  les  maisons ,  forment  une 
perspective,  aussi  agréable  que  singulière: 
c'est  même  en  cela  seul  que  consiste  pres- 
que toute  la  beauté  des  villes  de  la  Chme. 
Ce  royaume  renferme  plus  de  quinze  cents 
villes,  sans  y  comprendre  les  forts  et  cita- 
delles auxquelles  on  ne  peut  donner  ce  nom. 
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Les  Chinois  ne  percent  aucune  fenêtre  du 
côté  de  la  rue ,  de  peur  d'être  en  spectacle 
aux  passans.  La  sûreté,  rembellissement  et 
la  commodité  des  grands  chemins  sont  des 
objets  qui  sont  bien  ]oin  d'être  néghgés  :  ils 
sont- larges  et  bien  unis;  dans  plusieurs  pro- 
vmces  iis  sont  pavés  :  on  y  trouve  souvent 
des  reposoirs  en  forme  de  grotte  où  les  voya- 
geurs peuvent  se  mettre  à  Tabri.  Avant  de 
rendre  compte  de  tout  ce  que  nous  avons 
remarqué  d'intéressant  dans  les  villes  et  pro- 
vinces que  nous  avons  parcourues,  il  n'est  pas 
hors  de  propos  de  dire  un  mot  sur  rorieine. 
1  antiquité  et  les  révolutions  de  cet  empire , 
,  le  plus  vaste  et  le  plus  ancien  de  runîvers,aussî 
étendu  que  l'Europe ,  soumis  à  un  seul  prin- 
ce ,  gouverné  par  une  seule  loi ,  qui  subsiste 
avec  splendeur  depuis  plus  de  quatre  mille 
ans ,  dont  les  mœurs  ,  les  coutumes ,  le  lan- 
gage même ,  ont  été  adoptés  par  ses  vain- 
queurs, et  n'ont  éprouvé  aucune  altération, 
et  où  le  monarque,  contre  l'ordinaire  des 
royaumes  asiatiques ,  se  considère  à  la  fois 
comme  le  protecteur  ,  le  père  et  l'ami  de 
son  peuple.  Son  histoire  incontestable ,  la 
seule  qui  soit  fondée  sur  des  observations 
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astronomiques ,  remonte  jusqu  à  une  éclîps© 
calculée  plus  de  deux  mille  ans  avant  Jésus- 
Christ  ;  car  les  Chinois  ont  joint  Fhistoire  du 
ciel  à  celle  de  la  terre,  et  ont  ainsi  justifié 
Tune  par  1  autre.  Les  jésuites  envoyés  dans 
le  dernier  siècle  chez  cette  nation  inconnue, 
ont  vérifié  les  éclipses  du  soleil  rapportées 
par  Confucius  ,  et  en  les  comparant  avec  dif- 
férentes époques  de  rhistoire  chinoise,  ils 
ont  fait  remonter  Forigine  de  ce  peuple  aux 
tems  les  plus  reculés.  Les  écrivains  qui  lui 
sont  les  moins  favorables ,  conviennent  que 
cette  monarchie  est  pour  le  moins  aussi  an- 
cienne que  celle  des  Egyptiens,  et  de  tout  au- 
tre empire  dont  on  trouve  des  traces  dansThis- 
toire.  Des  Chinois  ont  porté  leurs  prétentions 
au-delà  du  prétendu  déluge  ;  elles  ne  parois- 
sent  pas  dénuées  de  tout  fondement  $  mais ,  en 
général ,  tous  les  Chinois  s'en  tiennent  à  leur 
histoire  authentique ,  qui  fixe  le  commence- 
ment de  leur  empire  au  règne  de  Fo-Hî  :  ils 
regardent  même  comme  très-obscur  tout  le 
tems  qui  s'est  écoulé  depuis  Fo-Hi  jusqu  à 
Yao.  Ce  dernier  commença  à  régner  près  de 
deux  mille  quatre  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ  :  pendant  quatre-vingt  ans  qu  il  fut 
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sur  le  trône ,  il  chercha  à  rendre  ses  sujets  heu- 
reux ;  son  nom  est  en  vénération  à  la  Chine.  Ce 
n'est  que  depuis  cet  empereur  que  la  chro- 
nologie chinoise  pàroh  certaine  :  ce  prince 
travailla  lui-même  à  réformer  Tastrono- 
mie  ;  il  fut  un  habile  mathématicien  :  ce  qui 
prouve  qu'il  étoît  né  chez  une  nation  déjà 
policée,  et  conséquémment  très  -  ancienne  , 
même  à  cette  époque  y  car  on  ne  voit  point, 
dit  Voltaire,  que  les  anciens  chefs  des  bour- 
gades gauloises  aient  réformé  Tastronomie. 
Clovis  ti'avoit  point  d'observatoire.  Vingt- 
deux  dynasties ,  ou  familles  souveraines,  ont 
successivement  gouverné  la  Chine  :  la  pre- 
mière reconnoit  Yù  pour  son  fondateur,  et 
finit  dans  la  personne  de  Kié,  dix  septième 
empereur  de  la  Chine.  On  conçoit  que  ces 
nombreuses  dynasties  ont  produit  de  bons 
et  de  mauvais  rois.  Sans  entrer  dans  le  dé- 
tail de  leur  administration ,  nous  ne  pouvons 
nous  refuser  au  plaisir  d'en  citer  quelques 
traits.  Avant  le  règne  de  Fo-Hi,  les  Chinois 
étoient  un  peuple  presque  barbare  :  il  leur 
donna  des  loix  5  et  pour  les  accréditer,  il 
publia  quil  les  avoit  vu  gravées  sur  le  d!os 
d'un  animal  extraordinaire ,  moitié  chevaï, 
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moitié  dragon  :  cette  imposture  lui  réussît, 
comme  de  pareilles  fables  ont  réussi  à  Nu^ 
ma  ,  à  Mahomet  et  à  d'autres  législateurs.' 
I^empereur  Chi-Hoang-Ti  fit  construire,  il 
y  a  environ  deux  mille  ans ,  la  fameuse  mu- 
raille qui  sépare  la  Tartarîe  de  la  Chine,  et 
qui  subsiste  encore  sur  un  contour  de  plus 
de  cinq  cents  lieues  :  sa  hauteur  est  de  trente 
pieds,  sa  largeur  de  vingt;  monument  su- 
périeur aux  pyramides  d'Egypte  par  son  im- 
mensité et  son  utilité ,  mais  qui  n  a  pas  em- 
péché  les  Tartares  de  se  rendre  maîtres  de 
la  Chine.  Un  autre  empereur ,  nommé  Tai- 
Tsong,  compardît  un  prince  qui  foule  ses 
peuples ,  à  un  homme  qui  couperoit  sa  chair 
par  morceaux  pour  s'engraisser  de  sa  propre 
substance  :  une  autre  fois  qu'il  se  promenoit 
dans  une  barque  avec  ses  enfans  ;  «  Vous 
«  voyez  cette  barque,  leur  dit-il >  c'est  Feau 
«  qui  la  porte ,  et  qui  peut  en  même  tems 
«  la  submerger  :  le  peuple  ressemble  à  cette 
«  eau,  et  le  monarque  à  cette  barque.»  Lors- 
que Hugues  Capet  commençoit  la  troisième 
race  des  rois  de  France  ,  Tai-Tsong  fondoit 
la  (*ij<.Meavième  dynastie  des  empereurs  de 
k  Chine.  Chi-Tsou  fut  le  p?:emier  prince  tar- 
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tare  qui  monta  sur  le  trône  de  ce  pays  :  il 
ëtoit  contemporain  de  Saint-Louis ,  et  se  fit 
adorar,  comme  lui ,  par  la  douceur  et  la  sa- 
gesse de  son  gouvernement.  Il  laissa  à  ses 
nouveaux  sujets  leurs  loix  et  leurs  usages, 
et  il  eut  la  sagesse  de  se  conformer  lui-mê- 
me aux  mœurs  et  au  gëm'e  de  la  nation  qu  il 
venoit  de  conquérir':  cette  mérne  politique 
a  encore  été  suivie  par  les  Tartares  Mant- 
Cheoux ,  maîtres  aujourd'hui  de  la  Chine  : 
ils  se  sont  soumis   aux  loix   du  pays  dont 
ils  ont  envahi  le  trône.   C'est  au  régne  de 
Chi-Tsou  qu  on  rapporte  la   construction 
du  fameux  canal  qui  coupe  la  Chine   du 
midi  au  septentrion   dans   Fespace  de   six 
cents  lieues  ,    et   ouvre  une    communica- 
tion facile  d'une  extrémité   de  Tempire   à 
lautre  :  cet  ouvrage  ,  qu  on  appelle  Canal- 
Royal  ,  est  supérieur  à  tout  ce  que  l'Europe 
offre  de  plus  merveilleux  en  ce  genre.  La 
révolution  qui  soumit  le  plus  vaste  empire 
du  monde  à  une  nation  à  peine  connue  est 
un  des  événemens  les  plus  mémorables  de 
rhistoire  moderne  ;  elle  arriva  dans  les  corn- 
mencemens  du  siècle  passé:  voici  de  quelle 
manièreo  Au  delà  de  la  grande  muraille  étoient 
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quéi^ues  tribus  de  Tartares  Mant-Cheoux  , 
qu  un  vice-roi  de  la  Chine  traîtoit  fort  du- 
rement :  ils  se  révoltèrent ,  et ,  s^étant  réunis 
en  un  corps  d'armée ,   ils  élurent  un  chef 
auquel  ils  donnèrent  le  titre  de  roi.  Le  choix 
tomba  sur  la  personne  de  Tayt-Song ,  celui- 
là  même  que  la  maison  régnante  reconnoit 
pour  le  fondateur  de  sa  dynastie.  Il  ne  pen- 
soit  pas  sans  doute  alors  à  conquérir  la  Chine; 
il  ne  vouloir  que  s'en  venger  et  procurer  la 
liberté  à  son  peuple.  Ses  succès  inespérés  lui 
firent  concevoir  de  plus  vastes  projets  :  il  ne 
vécut  pas  assez  pour  soumettre  toute  la  Chine. 
Son  fils  Tait-Song ,  qui  lui  succéda ,  s'en  fit 
proclamer  empereur;  mais  sa  mort  affoiblit 
pour  quelque  tems  la  puissance  formidable 
desTartares.  Comme  il  nelaissoit  point  d' en- 
fans  ,  et  qu'aucun  de  ses  frères  n  eût  alors 
lambition  de  marcher  sur  ses  traces,  la  mo- 
narchie des  Mant-Cheoux  se  changea  en  une 
espèce  de  république.  Cependant  Tempire 
de  la  Chine ,  au  défaut  d'ennemis  étrangers , 
étoit  déchiré  par  ses  propres  habitans.  Tan- 
dis que  le  monarque  étoit  dans  son  sérail 
avec  ses  femmes  et  ses  eunuques,  le  peuple 
ôbéissoit  à  différens  chefs  dont  un  seul  mé- 
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rîte  d'être  connu  ;  son  nom  ëtoit  List-Chîng: 
il  vint  avec  Télite  de  3es  troupes  aux  portes 
de  Pékin.  I/empereur  ne  sortoit  jamais  de 
son  palais  :  il  ignoroit  même  une  partie  de 
ce  qui  se  passoît  :  lorsqu  enfin  il  fut  instruit 
qu'il  n'y  avoit  plus  d'espoir  pour  lui ,  il  dé- 
tacha sa  ceinture  ,  l'employa  à  s  étrangler  , 
et  mit  ainsi  fin  à  une  vie  qu  il  n  avoit  pas  ose 
défendre.  Après  la  mort  de  ce  prince ,  les 
Tartares  et  List-Ching  le  Rebelle,  qu'on 
nomme  ainsi  parce  qu'il  ne  réussit  pas ,  se 
disputèrent  Tempire  de  la  Chine.  Lîst-Ching 
perdit  de  fréquentes  batailles.  Ses  troupes  se 
rebutèrent;  et ,  se  trouvant  abandoîîué  par 
tout  le  monde,  il  fut  tué  par  des  paysans. 
Un  des  fils  du  prince  tartare  Tait-Sou  ëtôît 
entré  dans  Pékin ,  et  fit  passer  la  couronne 
sur  la  tête  d'un  de  ses  neveux  qui  fiit  le  père 
du  célèbre  empereur  Cang-Hî ,  sous  lequel 
la  Chine  a  été  si  heureuse  et  si  florissante  : 
il  eût  assez  de  bonheur  et  de  sagesse  pour 
se  faire  obéir  également  des  Chinois  et  des 
Tartares,  Il  fut  contemporain  de  Louis  XIV  : 
son  règne  ^  comme  celui  du  monarque  fran- 
çoîs,  fut  un  des  plus  longs,  des  plus  glo-^ 
rieux  ,  des  plus  féconds  en  événement. 
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Nous  GOTïirnençâmes  à  vîsîter  les  villes  et 
provinces  de  la  Chine ,  tantôt  sur  des  che- 
vaux ,  tantôt  sur  des  mulets  ,  tantôt  à  pied  : 
la  première  ville  de  la  province  de  Canton, 
dans  laquelle  nous  nous  transportâmes  en 
faisant  toujours  de  la  ville  de  Canton  le  cen-* 
tre  de  notre  résidence,  fat  Chao-Tcheou- 
/    Fou.  C'est  ici  le  cas  de  donner  la  significa- 
tion de  ces  divers  noms  que  portent  un  grand 
nombre  d'autres  villes  de  la  Chine  :  celles 
qui  terminent  en  fou  ,  sont  des  cités  du  pre-' 
mier  ordre  qui  en  ont  plusieurs  autres  dans 
leur  dépendance.  On  appelle  tcheou  les  vil- 
les du  second  rang  qui  président  k  leur  tour 
sur  de  moins  considérables  nommées  hien. 
Il  y  a  à  la  Chine  sept  ou  huit  villes  qui  sont 
pour  le  moins  de  la  grandeur  de  Paris.  Pé- 
kin le  surpasse  pour  le  nombre  de  ses  ha- 
bitans.  On  compte  plus  de  quatre-vingt  vil- 
les du  premier  ordre  qui  sont  comme  Lyon 
et  Rouen  :  il  'j  en  a  près  de  trois  cents  du 
second  rang ,  comme  Orléans  et  Troyes.  A 
une  heue  de  Tcheou-Fou  est  un  célèbre  mo- 
nastère de  bonzes,  que  nous  allâmes  visiter: 
ces  religieux  doivent  leur  origine  à  un  In- 
dien nommé  Foë ,  qui  vîvoit  long  tems  avant 
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Vythagore  ;  ils  furent  introduits  à  la  Chine 
où  ils  prêchèrent  et  répandirent  la  doctrine  de 
^  leur  instituteur  :  ils  leur  enseignèrent  ledo^me 
de  Ja  métempsycose,  et  toutes  les  absurdi- 
tés qui  en  résultent.  Ces  bonzes  mènent  ou 
paroissent  mener  la  vie  la  plus  austère ,  sî 
Ion  s^en  rapporte  à  leur  extérieur.  Ils  slni- 
posent  jusqu'au  milieu  des  places  publiques 
des  pénitences  qui  effraient  Timagination  ; 
ils  sont  cependant  très-méprisés.  Il  y  a  aussi 
des  bonzesses  :  les  couvens  de  bonzes  sont 
très-communs  dans  toute  la  Chine,  où  Ion 
compte  plus  d  un  million  de  ces  moines  igno- 
rans,  débauchés,  hypocrites  et  fainéans. 

A  notre  retour ,  nous  fumes  témoins  d'un 
spectacle  fort  triste.  Nous  vîmes  un  malfai- 
teur qui  subfssoit  le  supplice  de  la  cangue; 
c  est  une  espèce  de  carcan  composé  de  deux 
planches  larges,  épaisses  et  échancrées  au 
milieu  :  on  les  joint  ensemble  après  qu  on  y 
a  inséré  le  cou  du  criminel  :  il  ne  peut  ni 
voir  son  corps ,  ni  porter  les  mains  à  sa  bou- 
che ;  il  est  chargé  jour  et  nuit  de  cet  impor- 
tun  fardeau  dont  Je  poids  est  au  moins  de 
cinquante  livres.  Ce  supplice  dure  plusieurs 
mois ,  pendant  lesquels  le  coupable  est  obligé 
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de  se  montrer  tous  les  jours  aux  marchés  , 
ou  à  la  porte  des  temples.  Une  chose  fort 
singulière  c'est  qu'on  peut  louer  des  hom- 
mes qui  subissent ,  pour  de  l'argent ,  le  châ- 
timent du  coupable.  La  bastonnade  est  aussi 
une  punition  en  usage  à  la  Chine  :  quand 
les  coups  de  bâton  ne  passent  pas  le  nom- 
bre de  vingt ,  c'est  une  correction  paternelle 
qui  n'a  rien  de  déshonorant  :  l'empereur 
traite  ainsi  quelquefois  ses  ministres  et  ses 
principaux  officiers.  Un  mandarin  a  le  droit 
de  faire  donner  la  bastonnade  en  tous  lieux , 
ïiiéme  hors  de  son  district  :  aussi  quand  il 
sort,   est -il  toujours  accompagné  d'exé- 
cuteurs de  la  justice  qui  portent  devant  lui 
la  canne  de  bambou  pour  frapper  et  bâ- 
tonner  ceux  qu'il  trouve  en  faute.  Cette  po- 
lice sévère  tient  sans  doute  de  l'arbitraire , 
et  les  châtimens  sont  beaucoup  tro"p  cruels. 
Voici  quels  sont  les  supplices  capitaux  en 
usage  ;  il  y  en  a  de  trois  sortes  :  on  fait  étran- 
gler ,  ou  trancher  la  tête ,  ou  tailler  en  pie- 
ces  :  le  premier  est  le  plus  commun  et  passe 
pour  le  plus  doux ,  c'est  celui  des  gens  de 
qualité  ;  le  second  est  regardé  comme  le  plus 
infâme ,  et  n'est  que  pour  les  crimes  énor- 
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mes  ;  la  troisième  punition' est  celle  des  re- 
belles et  des  traîtres. 

^  Nous  partîmes  de  Chao-Tcheou  pour  con- 
tmuer  de  visiter  la  province  de  Canton.  Ce 
que  nous  vimes  de  plus  remarquable,  c'est 
te  beauté  et  la  magnificence  extraordinaire 
de  ses  ponts  ;  encore  sont-ils  inférieurs  à  ce 
que  nous  avons  vu  dans  ce  genre  dans  les 
province  de  Fo-Kien  ,  de  Quey-f  cheou  ,  de 
Chensi,  de  Pëke-Li  :  il  a  des  ponts  dont  le 
sol  est  plat ,  c'est-à-dire,  qu'au  lieu  d'y  faire 
des  voûtes,  on  a  couché  transversalement  de 
longs  quartiers  de  pierre  qui  portent  sur  des 
piliers  isolés.  Nous  avons  vu  un  de  ces  ponts 
qui  a  deux  mille  cinq  cents  pieds  de  longueur; 
il  est  soutenu  par  plus  de  trois  cents  piliers! 
On  rencontre  assez  fréquemment  à  la  Chine 
des  ponts  qui  ont  neuf  arches  toutes  de  mar- 
bre. Le  pont  du  fossé  qui  environne  le  palais 
de  l'empereur  à  Pékin  est  un  ouvrage  éton- 
nant ;  il  représenté  un  dragon  d'une  taille 
extraordinaire  :  les  pieds  servent  de  piliers 
le  corps  forme  l'arche  du  milieu  /  la  queue 
en  fait  une  autre,  et  la  tête  une  troisième 
La  masse  entière  est  de  jaspe  noir ,  dont 
toutes  les  parties  sont  si  parfaitement  join- 
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tes  qu'on  les  croiroit  d'une  seule  pièce.  Ce 
que  les  Chinois  appellent  le  pont  de  Fer , 
est  effectivement  formé  de  l'assemblage  de 
plusieurs  chaînes  de  ce  métal;  il  est  bâti  sur 
un  torrent  dont  le  lit  est  fort  profond  :^  sur 
chaque  bord  on  a  élevé  un  grand  massif  de 
maçonnerie,  d'où  pendent  plusieurs  chaînes 
qui  traversent  d'un  bout  à  l'autre ,  et  sur 
lesquelles  on  a  jeté  des  madriers.  Il  y  a  à  la 
Chine  un  autre  pont  qu'on  appelle  le  pont 
volant,  parce  qu'il  paroît,  en  effet,  construit 
en  l'air  :  il  est  d'une  seule  arche  ;  ses  deux 
extrémités  sont  appuyées  sur^des  montagnes 
entre  lesquelles  coule  un  fleuve  dans  une  val- 
lée profonde  :  sa  longueur  a  près  de  six  cents 
pieds.  Mais  aucun  de  ces  ponts  ne  peut  être 
comparé  à  celui  de  Fou-Tcheou-Kien  :  la 
rivière,  qui  est  très-large,  forme,  en  se  di- 
visant ,  plusieurs  petites  îles  qui  sont  tou- 
tes unies  par  des  ponts  ;  le  principal  oltre 
plus  de  cent  arches  de  belles  pierres  blan- 
ches ,  avec  des  balustrades  de  chaque  côté. 
Après  avoir  visité  la  province  de  Canton, 
nous  revînmes  à  la  ville  de  ce  nom ,  soit  pour 
faire  nos  préparatifs  pour  parcourir  les  au- 
tres principales  provinces  de  cet  empire,  soit 
^  pouc 
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pour  nous  informer  des  mœurs ,  coutumes 
et  usages  des  Chinois  avant  de  nous  enfon- 
cer davantage  dans  lintëiieur  du  pays.  On 
appelle  lettrés  à  la  Chine  c  eux  qui  sont  par- 
venus aux  grades  de  licencias  ,    de  maîtres 
es  arts  et  de  docteurs.  Les  Chinois  commen- 
cent leurs  ëtudes  dès  Tâge  de  cinq  à  six  ans.. 
Le  second  livre  qu'on  leur  donne,  après  le 
premier  rudiment,  est  composé  de  plus  do 
mille  sentences  fort  courtes  et  rimées  :  on 
les  accoutume  en  même  tems  à  former  les 
lettres  avec  un  pinceau;  car  à  la  Chine  on 
ne  se  sert  ni  de  plurnés  comme  nous ,  ni  de  ro- 
seaux comme  les  Arabes,  ni  de  crayon  com- 
me les  Siamois.  Ils  tiennent  leur  pinceau  per^ 
pendiculairement  comme  s'ils  vouloient  pi- 
quer le  papier ,  et  commencent^  du  haut  ea 
bas  :  ils  ont  une  feuille  ëcrite  en  caractères 
rouges  qu  ils  doivent  couvrir  de  noir  ;  ils  ont 
du  papier  transparent  dont  ils  font  le  même 
usage.  Toute  leur  jeunesse  se  passe  à  appren- 
dre à  hre  et  à  écrire ,  à  charger  leur  mémoire 
de  caractères  innombrables.  On  ne  peut  sVm- 
pécher  de  plaindre  une  nation  laborieuse  qui 
a  lenialheur  d  être  moins  savante  après  vingt 
ans  d'étude  ,   que   plusieurs  enfans  d'Lu- 
ToniQ  lu^  K 
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>rope  ne  le  sont  à  douze  ou  quinze  ans.  Tant 
d'ignorance  jointe  à  tant  d'application  est 
iniquement  causée  par  la  nature  de  leur 
langue,  qui  demande  au  moins  vingt  an-^ 
nées  pour  être  parlée  ,  lue  ,   et  écrite  avec 
quelque  intelligence  :  ils  n'ont  point,  comme 
nous ,  des  lettres  simples,  ni  d'alphabet.  Au- 
tant  ils  ont  de  mots  ,  autant  ils  ont  de  figures 
et  de  caractères  pour  les  représenter  :  on  en 
fixe  le  nombre  à  seize  cents  ;  mais  un  seul  mot 
peut  signifier  plus  de  vingt  choses  différentes 
par  la  diversité  des  accens  et  des  inflexions  delà 
voix,  c  est-à-dire ,  que  leur  langage  est  une  es- 
pèce de  musiquebeaucoup  plus  diversifiée  que 
les  récitatifs  des  opéra  italiens.  Outre  les  seize 
cents  mots  qui  peuvent  avoir  plusieurs  signi- 
fications, les  Chinois  ont  encore  une  infinité 
d'autres  caractères  ou  figures  qui  répondent 
aux  diverses  formules  ou  dictions  dont  on.  se 
sert  pour  s'exprimer.  La  plus  longue  vie  d'un 
homme  ne  suffit  pas  pour  apprendre  distinc- 
tement  tous  ces  caractères  :  pour  être  mis 
au  rang  des  savans ,  il  faut  en  savoir  au  moins 
soixante  mille.  Les  Chinois  cultivent  toutes 
les  scieoces,  mais  ils  y  font  peu  de  progrès: 
on  eêt  étonné  que  leurs  connoissances  soient 
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en  même  tems,  et  si  ancienDPs  ,  et  si  bor- 
nëes.  Les  sciences  ont  fait  plus  de  progrès 
en  Europe  dans  trois  siècles  ,  que  chez  les 
Chinois  dans  Tespace  de  quatre  mille  ans. 
Leur  ëtude  principale  se  tourne  vers  la  science 
des  mœurs  :  au  fond ,  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  digne  de  Thomme  et  de  plus  utile  au 
corps  social  ;   aussi  c'est  la  nation  la  plus 
sagQ  et  la  plus  vertueuse  de  funivers.  Pres- 
que tous  ses  empereurs  ,  à-  quelques  tyrans 
près  ,  furent  des  hommes  d\me  vertu  subli- 
me ,  des  Numa  ,  des  Solon ,  des  Licurgue, 
des  Antonin.  Leur  morale  et  leur  gouver- 
nement sont  fondes  sur  les  devoirs  mutuels 
des  pères  et  des  enfans ,  du  prince  et  de  ses 
sujets,  des  amis  et  des  citoyens  entre  eux. 
L'autorité  paternelle  n'y  est  jamais  affoiblie; 
une  mère  peut  faire  donner  la  bastonnade  à 
son  fils  ,  fut-il  mandarin.  A  Tëgard  des  de- 
voirs  réciproques  ,  on  peut  dire  que  ce  peu* 
pie  les   porte  à  un  point  qui  passeroit  en 
France  pour  une  politesse  excessive  et  ridi- 
cule. Après  Tëtude  de  la  morale ,  il  s'appli- 
que principalement  à  l'histoire  :  nulle  nation 
n'a  été  si  soigneuse  de  conserver  ses  annales, 
ni  si  scrupuleuse  sur  la  fidélité  historique. 
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Les  Chinois  n'ont  ni  prédicateurs  9  nî  avo* 
cats  5  et  conséquerament  ils  ont  peu  d'idée 
de  tout  ce  que  jnoas  appelons  pièce  d'élo- 
quence :  ils  n  ont  pas  non  plus  de  poèmes 
de  longue  haleine  ;  Tode  est  peut-être  le  seul 
genre  qu'ils  connoissent.  Cependant ,  leur 
poésie  ne  manque,  en  général,  ni  de  dou- 
ceur ,  ni  de  délicatesse.  Il  ne  faut  chercher 
dans  leur  théâtre  ni  régularité,  nî  intérêt:  , 
leur  musique,  plus  imparfaite  que  leur  théâ- 
tre ,  est  d'une  platitude  et  d'une  monotonie 
insoutenable  ;  mais  elle  a  pour  eux  des  char- 
mes infinis.  Ils  ne  goûtent  pas  moins  la  nô- 
tre ,  et  ils  sont  toujours  étonnés  de  la  ma- 
nière dont  nous  la  notons  ;  car  chez  eux  il 
n'y  a  point  de  note  de  musique ,  et  ils  ne 
Texécutent  que  par  routine  :  ils  ont  des  ins- 
trumens  à  cordes  et  à  vent;  mais  ils  ne  con- 
noissent qu  une  seule  partie.  Leur  arithmé- 
tique est  à  proportion  aussi  bornée  ;  ils  con- 
noissent cependant  nos  quatre  règles,  mais 
ce  n'est  point  par  le  calcul  qu  ils  les  prati- 
quent, et  ils  n  ont  rien  de  semblable  à  nos 
chiffres  :  ils  se  servent  d'une  petite  planche 
traversée,  du  haut  en  bas  ^  de  dix  à  douze 
baguettes  parallèles  qui  enfilent  de  petites 
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boules  mobiles  d'os  ou  d'ivoire  ;  en  assem- 
blant ces  boules,  ou  en  les  séparant,  ils  comp- 
tent ,  à  peu  près  comme  nous  faisons  avec 
des  jettons.  Les  autres  |)artîes  des  mathéma- 
tiques ,  si  Ton  en  excepte  l'astronomie  ,  ont 
ëté  entièrement  inconnues  aux  Chinois  avant 
leur  commerce  avecles  Européens.  Leur  géo- 
métrie est ,  même  encore  aujourd'hui ,  très- 
superfîcielle  :  cependant  rien  ne  les  a  tant 
charmés  que  l'astronomie ,  l'optique  et  les 
mécaniques.  L'astronomie  est  une  des  plus 
anciennes  connoissances  qu'aient  eu  les  Chi- 
nois ;  on  montre  encore  les  instrumens  dont 
se  servoit  un  de  leurs  plus  fameux  astrono- 


mes 


mille  ans  avant  Jésus-Christ. 


En  allant  de  Canton  à  Nan-King,  nous 
apperçùmes  de  loinla  montagne  de  San- Van- 
Hab ,  la  plus  haute  et  la  plus  escarpée  de 
toute  la  Chine.  Son  nom  signifie  montagne 
Volante,  soit  par  la  hauteur  de  son  sommet 
qui  paroîr  s'élancer  dans  les  airs ,  soit  à  cause 
d'un  vieux  temple  que  la  fable  du  pays  dit 
y  avoir  été  transporté  dans  une  nuit.  La  pro- 
vince de  Kiang-Si,  par  où  nous  passâmes 
pour  aller  à  Nan-King,  est  spécialement  cé- 
lèbre par  la  belle  porcelaine  qui  se  fabrique 
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à  King-Tp  Chî'na; ,  bourg  auquel  il  ne  man^ 
que  que  des  murailips  po'ir  mériter  le  nom  de 
vilJe.  Parmi  les  arbres  que  nous  offrirent  les 
belles  plaines  que  nous  traversâmes  ,  nous 
distinguâmes  celui  qui  produit  le  suif;  les 
chandelles  faîtes  avec  la  graisse  qu^il  four- 
nit seroient  aussi  bonnes  que  les  nôtres ,  si 
les  Chinois  se  dormoient  la  peine  de  la  pu- 
rifier.  Une  autre  production  ,  guère  moins 
Tutile,  est  ce  quon  appelle  farbre  à  cire  ; 
il  est  couvert  d^une  infinité  d'insectes  qui 
déposent  sur  ses  branches  des  rayons  de  cire , 
plus  petits  que  ceux  des  abeilles ,  mais  d\me 
qualité  supérieure  pour  la  blancheur  et  pour 
Téclat  ;  aussi  se  vend-elle  beaucoup  plus  cher. 
Sur  la  frontière  des  provinces  de  Kiang-Si  et 
de  Kiang-Nan  ou  NanJiing,  nous  vîmes  des 
ouvrages  connus  en  Europe  sous  le  nom  de 
Mc^ots  de  la  Chine;  ce  sont  des  idoles  du 
pays  exécutées  en  porcelaine.  Il  ne  faut  pas 
plus  juger  de  la  figure  des  Chinois  par  ces 
portraits  ridicules  que  de  celle  des  François 
par  les  grotesques  de  Cailot. 

Il  n  est  point  de  plus  beau  pays  dans  le 
monde  que  la  province  de  Kiang-Nan  ,  qui 
confine  à  celle  de  Kiang-Si  -,  elle  est  à  la  fois 
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l'une  des  plus  fertiles  et  des  plus  florissan- 
tes pour  le  commerce;  aussi  est- elle  la  plus 
riche  de  toute  la  Chine  :  elle  paie  seule  plus 
de  cent  soixante  millions  à  l'empereur.  Les 
soies ,  les  ouvrages  de  vernis ,  l'encre ,  le  pa- 
pier, tout  ce  qui  vient  de  cette  province  est 
plus  estimé  et  se  vend  plus  cher  :  on  y  compte 
cent  sept  villes  dont  la  plus  considérable  est 
Nan-King.  Le  premier  objet  qui  nous  frappa 
le  plus  en  approchant  des  fauxbourgs  de  cette 
capitale  est  la  fameuse  tour  ou  clocher  de 
porcelaine ,  qui  l'emporte  sur  tout  ce  que 
l'art  et  la  dépense  ont  produit  de  plus  cu- 
rieux à  la  Chinet.  Ce  merveilleux  édifice  est 
composé  de  neuf  étages  divisés  au  dehors 
par  autant  de  corniches  parfaitement  travail- 
lées :  on  monte  près  de  huit  cents  degrés 
pour  arriver  au  sommet.  La  forme  de  cette 
tour  est  octogone  ;  eUe  a  environ  quarante 
pieds  de  circuit ,  c'est-à-dire,  que  chaque 
face  en  a  cinq.  Toutes  les  parties  de  ce  beau 
monument  sont  liées  avec  tant  d'art,  que 
l'ouvrage  paroît  être  d'une  seule  pièce.  Au- 
tour des  coins  de  chaque  galerie  pendent 
quantité  de  petites  cloches  qui  rendent  un 
&on  assez  agréable  quand  elles  sont  agitées 

K-  4 


• 


îSa  NOUVEAU     VOYAGE 

par  le  vent  Voilà  ce  que  les  Chinois  appel- 
lent la  tour  de  Porcelaine ,    et  que  nous 
nommerions  plus  volontiers  la  tow  de  bri- 
que, car  les  dehors  et  les  dedans  sont  revê- 
tus de  briques  de  diverses  couleurs  qui  imi- 
tent  la  porcelaine.  Cette  tour  fut  construite , 
il  y  a  plus  de  trois  cents  ans  ;  c'est  assu- 
rément l'édifice  le  mieux  entendu ,  le  plus 
sohde  et  le  plus  magnifique  de  tout  l'Orient.. 
La  situation  de  Nan-King  est  charmante  ; 
le  terroir  est  d'une  prodigieuse  fécondité.  La 
rivière  qui,  dans  cet  endroit,  a  plus  d'une 
demi   lieue  de  largeur  ,    se  divise   en  une 
multitude  de  canaux  qui  arrosent  toute  la 
ville  ,   et  dont  quelques  -  uns  sont  naviga- 
bles pour  les  plus  grandes  barques.  Wan- 
King  esi  la  plus  belle  et  la  plus  grande  ville 
de  la  Chine  :  elle  a  été ,  pendant  plusieurs 
siècles,  la  capitale  de  l'empire  et  le  séjour 
ordinaire  des  souverains  ;  c'est  ce  qui  lui  a 
fait  donner  son  nom  qui  veut  dire  cour  du 
Midi ,  comme  Péking  signifie  cour  du  Nord. 
Les  empereurs  ont  pris  le  parti  de  se  fixer 
dans  cette  dernière  ville  pour  se  mettre  en 
garde  contre  l'invasion  des  Tarfares.    On 
compte  encore  aujourd'hui  à  Nan-King  plus 
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de  trois  milliojis  d'habitans.  Il  n  y  reste  plus 
aucune  trace  de  ses  magnifiques  palais.  Son 
observatoire  est  négligé  et  presque  détruit: 
les  Tartares  ont  tout  démoli  dans  leur  pre- 
mière invasion.  Cette  ville  est  la  retraite  or- 
dinaire des  mandarins  que  le  gouvernement 
cesse  d'employer.  Cest-là  où  les  m^urs  ,  la 
religion  ,  les  loix  ,  ont  subi  le  moins  de  chan- 
gement. Voici  quels  sont  lès  différens  cultes 
établis  à  la  Chine  :  on  y  compte  trois  sectes 
principales  -,  celle  des  grands  et  des  lettrés, 
qui  regardent  Confucius  comme  leur  maî- 
tre j  et  celle  des  disciples  de  Lao-Kiun,  qui 
n'est  qu'un  tissu  d'extravagances  :  le  troi- 
sième culte  est  celui  de  Foë,  instituteur  des 
bonzes  et  de  la  doctrine  de  la  métempsycose. 
A  l'égard  de  la  première  secte  ^  c'est  ici  le 
cas  de  faire  connoitre  Confucius  ou  Confut- 
zée,  qui  passe  pour  en  être  le  fondateur  :  il 
naquit  dans  une  bourgade  du  royaume  de 
Lou  ,    qui  est  aujourd'hui  la   province  de 
Chan-Tong,  cinq  cent  cinquante -un  ans 
avant  Fère  chrétienne  ;  il  étoit  contempo- 
rain de  Solon  et  de  Pythagore ,   et  Socrate 
naquît  peu  de  tems  après  sa  mort.  Il  n^a- 
blit  point  de  dogme ,  et  il  se  borna  à  la  mo^ 
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raie  :  il  joîgnoit  la  vertu  à  la  science ,  et  il 
parvint  au  rang  de  mandarin  et  de  ministre 
d'ëtat.  Les  divers  écrits  de  ce  philosophe  res- 
pirent la  vertu  la  plus  pure.  Il  reconnoit  un 
être  -  suprême  appelé  Chang-  Ti ,  seigneur 
souverain ,  ou  Tien ,  qui  veut  dire  ciel  :  ce 
dernier  mot  peut  avoir  ,  comme  parmi  nous , 
deux  signiKcations  différentes ,  ou  le  ciel  ma- 
tériel, ou  Tesprit  qui  y  préside;  de-là  Fim- 
putation  hasardée  d'athéisme  faite  à  cette 
secte.  Les  vrais  Athées  seroient  plutôt ,  sui- 
vant nous  ,  les  peuples  qui  ont  défiguré  Tidée 
de  Dieu  par  des  fictions  extravagantes  et  par 
une  basse  superstition  ;  c'est  du  moins  ce 
que  n'a  jamais  fait  cette  secte ,  qui  est  celle 
de  l'empereur ,  des  grands  et  des  savans.  Le 
peuple  même  de  la  Chine  n'a  guère  connu 
l'idolâtrie  qu'après  qu'on  loi  eut  apporté  la 
statue  de  Foë.  Les  autres  religions  établies 
ou  tolérées  dans  quelques  provinces  de  la 
Chine  sont  la  religion  des  Tar tares  ,  le  ju- 
daïsme ,  le  mahométisme,  et  le  christia- 
nisme. 

Lorsqu'un  Chinois  est  décédé,  on  embau- 
me son  corps  ,  on  le  couvre  de  ses  plus  ri- 
ches vêtemens ,  et  on  l'expose  jsur  une  es--^ 
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trade ,  dans  une  salle  bien  parée  :  le  troisiè- 
me jour ,  on  renferme  dans  un  cercueil  de 
boîs  précieux,  verni  et  doré,  que  le  défunt, 
pour  l'ordinaire ,  a  eu  soin  de  faire  construire 
de  son  vivant.  Les  Chinois  se  privent  souvent 
des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  pour 
se  procurer  une  bière  qui  leur  fasse  honneur 
après  leur  mort.  Le  jour  des  funérailles  ,  les 
amis  et  parens  du  défunt  accompagnent  le 
cercueil ,  qui  est  quelquefois  soutenu  par 
un  brancard  surmonté  d'un  riche  pavillon , 
et  porté  par  vingt  ou  trente  nommes.  Les 
filles  ,  les  concubines  et  la  légitime  épouse, 
sont  dans  des  chaises  portatives  où  personne 
ne  les  voit.  D^autres  compagnies  succèdent, 
marchant  deux  à  deux ,  avec  des  étendarts, 
des  banderoles ,  des  cassolettes  remplies  de 
parfums  ;  d'autres  ont  des  instrumens  sur 
lesquels  elles  jouent  des  airs  lugubres.  La  du- 
rée ordinaire  du  deuil  pour  un  père  doit  être 
de  trois  ans  ;  mais  cet  espace  est  communé- 
ment réduit  à  vingt-sept  mois  :  alors  un  man- 
darin quitte  son  gouvernement  I  un  homme 
d'état  l'administration  des  affaires  pour  ne 
s'occuper  (jue  de  sa  douleur.  L'empereur 
peut  accorder  une  dispense  ^  mais  les  ex^m- 
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pies  en  sont  rares.  Les  femmes  portent  le 
deuil  trois  ans  pour  leurs  maris;  les  maris 
un  an  pour  leurs  femmes.  La  première  an- 
née du  deuil  chinois  les  habits  consistent  en 
îine  robe ,  ou  plutôt  en  un  sac  de  grosse  toile 
grise  ;  le  bonnet ,  \çiS  caleçons ,  les  bottines 
sont  de  même  matière.  Le  deuil  se  porte  en 
blanc.  Les  devoirs  qu  on  rend  aux  morts  ne 
se  bornent  pas  au  tems  de  la  sépulture.  Il 
y  a  deux  sortes  de  cérémonies  qui  s'obser- 
vent tous  \^^  ans  :  les  premières  se  prati- 
quent dans  la  salle  des  ancêtres ,  à  certains 
mois  de  Tannée  ;  là  se  rendent  toutes  les 
branches  d'une  même  souche ,  composées 
quelquefois  de  deux  ou  trois  mille  person- 
nes :  il  n'y  a  point  de  distinction  de  rang; 
on  y  fait  un  festin  avec  des  illuminations. 
Les  autres   cérémonies  se  pratiquent ,    au 
moins  une  fois  rannée ,  dans  le  lieu  même 
de  la  sépulture.  Les  Chinois  déposent  sur  la 
tombe  du  vin  et  des  viandes  dont  ils  se  ser- 
vent ensuite  pour  se  régaler.  Quant  à  ce  qui 
est  des  mariages ,  voici  ce  que  nous  avons 
observé   de  plus   digne   de   remarque  :  on 
épouse  ici  une  fille  sans  Tavoir  vue ,  et  elle 
^'apporte  point  de  dot.  En  France,  c'est  tout 
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le  contraire ,  a  dît  quelqu'un  ,  on  Tépouse 
quoiqu'on  lait  vue ,  parce  qu  elle  a  une  dot. 
Un  mariage  se  traite  à  la  Chine  comme  une 
intrigue  galante  :  on  a  recours  à  de  vieiUes 
entremetteuses  dont  le  mérite  est  de  procu- 
rer aux  filles  des  établissemens  ;  on  est  obligé 
de  s'en  rapporter  à  leur  témoignage  sur  la 
beauté  ,  Fesprit,  les  talens  de  la  prétendue. 
On  ne  consulte  point  Tinclination  des  en- 
fans.  Les  cérémonies  qui  mettent  le  sceau  à 
r union  des  nouveaux  maries  sont  assez  sin- 
gulières :  d'abord  ils  se  lavent  les  mains  dos 
à  dos  ;  ensuite  la  mariée  fait  quatre  révérend 
ces  à  répoux ,  qui  ne  lui  en  rend  que  deux  : 
ils  versent  à  terre  quelques  gouttes  de  vin, 
mettent  un  peu  de  viande  à  part^  s'invitent 
mutuellement  à  boire  et  à  manger,  et  se 
servent  tour  à  tour  de  la  même  tasse.  Le 
soir,  on  conduit  la  jeune  épouse  dans  Tap* 
partement  de  son  mari ,  où  Ton  a  mis  eut 
une  table  des  ciseaux ,  du  fil ,  du  coton  , 
pour  lui  marquer  qu  elle  doit  s'adbnner  au 
travail.  En  France ,  où  l'on  est  plus  galant , 
elle  trouve,  dans  une  corbeille  ,  des  fleurs > 
des  rubans ,  des  eaux  de  senteur ,  des  bot- 
tes à  mouches  ,  dts  pots  de  rouge.  II  est  per'^ 
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mis  à  tous  les  Chinois  de  joindre  à  une  épouse 
légitime  plusieurs  concubines.  On  les  reçoit 
dans  la  maison  presque  sans  aucune  céré- 
monie :  on  donne  une  somme  aux  parens  ; 
on  promet  par  écrit  de  bien  traiter  leur  fille , 
et  cela  suffit.  Ces  concubines  sont  fort  sou-  ' 
mises  à  Tépouse  légitime  ,  et  leurs  enfans  ' 
sont  censés  appartenir  à  la  maîtresse  du  lo- 
gis :  ce  n  est   que  d'elle   qu'ils   portent   le 
deuil ,  et  non  de  leur  vraie  mère  ;  du  mains 
n'y  sont 'ils  pas  obligés.  Les  femmes  chi- 
noises vivent  dans  une  grande  retraite  ,  et 
ne  paroissent  jamais  en  public  :  leur  appar- 
tement est  fermé  à  tous  les  hommes ,  même 
au  père  du  mari  ,  à  qui  il  n'est  jamais  per- 
mis  de  voir  le  visage  de  sa  belle-fille ,  quoi- 
qu'il demeure  dans  la  même  maison.  Les 
concubines  du  souverain  se  nomment  dames 
du  palais  ;  celles  qui  sont  le  plus  en  faveur 
portent  le  nom  Ae  presque- reines.  Le  nom- 
bre de  celles  destinées  aux  plaisirs  du  mo- 
narque est  incroyable. 

Le  cérémonial ,  quand  on  donne  à  man- 
ger, est  de  faire  ,  par  écrit,  trois  inviiations' 
différentes  ,  une  la  veille ,  une  autre  le  jour 
du  repas,  et  la  troisième  au  moment  de  se 
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mettre  à  table.  La  salle  du  festin  est  ornée 
d\ine  grande  cfuantitë  de  vases  de  fleurs.- 
Chaque  convive  a  sa  table  particulière,  et 
chaque  table  est  servie  de  la  même  façon. 
Contre  Tusage  des  Orientaux,  qui  mangent 
sur  des  sophas ,  les  Chinois  ont  des  chaises 
comme  nous  ?  mais  ce  n  est  qu  après  bien 
des  révérences  ,  bien  des  façons  ,  bien  des 
complimens ,  que  tout  le  monde  se  trouve 
assis.  On  peut  dire  que  les  Chinois  ne  sont 
pas  délicats  sur  leur  manger  :  le  riz ,  les 
pois  ,  les  carottes  ,  sont  leur  nourriture  or- 
dinaire; ils  mangent  même  sans  répugnance 
du  cheval ,  du  chien ,  des  chats ,  des  rats , 
des  serpens.  Il  nous  reste  à  dire  un  mot  sur 
leurs  règles ,  ou  sur  leur  code  de  politesse  ^ 
qui  est  très-étendu  sur  la  manière  dont  on 
doit  agir  avec  ses  égaux  et  ses  supérieurs. 
Ces  peuples  considèrent  la  civilité,  non  com- 
me un  commerce  frivole  de  complîmens  et 
d'égards,  mais  comme  le  lien  le  plus  ferme 
de  la  société.  Il  y  a  un  grand  nombre  de 
fêtes  et  de  cérémonies  publiques  où  Ton  re- 
connoit  un  peuple  policé,  jusque  dans  ses 
plaisirs. 

Nous  nous  mîmes  en  marche  pour  le  Ho- 
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Nan,  la  plus  riante  et  la  plus  délicieuse 
province  de  Tempire;  les  Chinois  l-apprl- 
lentla  fleur  ou  le  jardin  de  la  Chine.  L'uni- 
vers n'a  peut- être  point  de  lieu  quon  puisse 
lui  comparer.  Key  Fon-Fou/  sa  capitale, 
est  située  dans  un  lieu  si  bas  que  la  rivière 
est  plus  haute  que  la  ville.  On  y  a  construit 
des  digues  qui  s'étendent  sur  un  espace  de 
trente  lieues  ;  ayant  été  rompues  durant  un 
siège,  il  y  périt  trois *cent  mille  habitans. 
La  ville  d'Ho-Nan-Fou,  qui  porte  le  nom 
de  la  province ,  est  placée  au  centre  de  Tem- 
pire.  Nous  n'y  vîmes  rien  d'absolument  re- 
marquable, et  nous  nous  rendîmes  dans  la 
province  de  Ch^n«Si ,  voisine  de  celle  de  lîo- 
Nan  :  elle  renferme  plusieurs  mines  d'or  ; 
mais  il  est  défendu  d'y  fouiller  pour  ne  point 
détourner  le  peuple  des  travaux  de  l'agricul- 
ture. C'est  en  effet  dans  les  champs  féconds 
que  sont  les  véritables  richesses ,  les  vraies 
mines  d  or.  Les  autres  productions  particu- 
lières de  cette  contrée  sont  la  rhubarbe  ,  le 
musc,  des  bois  parfumés,  et  des  chauve- 
souris  d'une  grosseur  extraordinaire,  dont 
les  Chinois  trouvent  la  chair  plus  délicate 
que  celle  du  poulet.  L'oiseau  qu'on  nomine 

poule 
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poule  d or,  et  dont  on  vante  beaucoup  la 

beauté,  est  aussi  trés-eommun  en  ce  pays. 
L  Europe  „  en  a  point  qui  lui  ressemble  :  le 

couleur  la  plume  qui  s'élève  sur  sa  téte 
I  étalage  bnllant  de  sa  queue,  et  la  variété  des 
nuances  de  ses  ailes ,  lui  donnent  la  préémi- 
nence sur  tout  ce  que  la  nature  produit  en 
ce  genre;  sa  chair  est  plus  délicate  que  celle 
du  faisan  :  de  tous  les  oiseaux  de  l'Orient 

c  est  celui  qui  mérite  le  plus  d'être  adopri 
en  Europe.  On  voit  dan=io'  «  ""opœ 
«r,.  ^  /•  ^  ^^  ^^'"e  contrée 

une  certaine  rose,  appelée  ici  /a  reine  des 

^-.... les  Chinois  en'sontfortcurieux;  elle 
fattl  ornement  de  leurs  jardins.  L'ancienne 
route,  qm  conduisoit  à  la  capitale  par-des- 
sus le.montagnes    est  un  ouvrage  quicause 
de  1  étonnement.  Il  fut  achevé  avec  une  di- 
J'gence  mcroyable  par  plus  de  cent  miile  ou- 
vners, qui  prirentle  niveaudes  montagnes  et 
firent  des  ponts  pour  la  communicafion  de 

lune  a  lautre.Si-Ngan,  capitale  de  cette 
provmce,  est  une  des  plus  belles  viUes,  des 
P  us  grandes  et  des  plus  populeuses  de  la 

CWe.,,n  tournant  au  midi,  nous  entrâmes 
^ans  la  province  de  Se-Tchuen  :  elle  produit 
Àome  IL  j 
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une  espèce  de  poules  que  les  dames  chinoises 
estiment  fort,  et  quelles  élèvent  par  amu- 
sèment  ;    elles  sont  petites ,  ont  les   pieds 
courts,  et  sont  revêtues  de  laine,  au  lieu 
de  plumes.  La  rhubarbe  quon  trouve  dans 
cette  province  esr  la  meilleure  que  Ion  con- 
noisse  dans  lunivers.  Une  autre  production 
digne  de  la  jalousie  des  Européens  et  de  l'at- 
tention des  voyageurs  dans  le  pays  de  Se- 
'  Tchuen  ,  est  Tarbre  au  vernis  :  cet  arbre  , 
qu  on  appelle  sur  les  lieux  tsi-chou ,  s  élève 
à  une  moyenne  hauteur,    et  ne  porte  ni 
Heurs,  ni  fruits;  son  écorce  tire  sur  le  gris; 
ses  feuilles  ressemblent  à  celles  du  frêne.  On 
en  retire  par  incision  une  liqueur  qui  est  ce 
beau  vernis  de  la  Chine  que  nous  trouvons 
si  parfait,  et  dont  le  secret  est  d'autant  plus 
inimitable  que  c'est  une  production  de  la 
nature,  et  non  une  production  de  T art.  Ce 
vernis  prend  toutes  les  couleurs  qu  on  y  mêle: 
lorsqu'il  est  bien  appliqué,  ni  les  impressions 
de  rair,  ni  la  vieillesse  du  bois ,  ne  lui  font  rien 
perdre  de  son  éclat.  C'est  ce  vernis  seul  qui 
n.etàsihaulpnxlescoffresetlescabinetsdela 

Chine  qu'on  apporte  en  Europe.  La  province 
de  Quey-Tcheou,  où  nous  nous  trouvâmes 
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ûu  sortir  de  Se-Tchuen  ,  est  un  pays  pauvre 
et  stérile.  Quelle  différence  de  cette  province 
à  celle  dTun-Nan  ,  où  nous  nous  transpor- 
tâmes ensuite,  et  qui  la  borne  à  roccident: 
elle  est  très-fertile  •  on  y  recueille  beaucoup 
d  or  dans  les  sables  que  les  torrens  entraî- 
nent des  montagnes,  d  où  Ion  conclut  qu  el« 
les  renferment  des  mines  fort  riches.  Cette 
contrée  produit  un  cuivre  blanc  nommé pen^ 
tong,  qui  a  la  même  couleur  que  largent; 
s'il  étoit  moins  cassant,  on  ne  pourroir  dis- 
tinguer ces  deux  métaux.  La  province  de 
Quang-Si,  que  nous  vîmes  ensuite,  est  prin- 
cipalement recommandable  par  une  grande 
multitude  d'arbres  à  cire,  par  ses  mines  d  or, 
par  la  cannelle  qu^elle  produit,  par  les  meil- 
leures  pierres  pour  la  composition  de  Tencre 
de  la  Chine ,  et  par  certains  oiseaux  dont  le 
plumage  est  si  beau  qu'on  le  fait  entrer  dans 
le  tissu  des  étoffes  de  soie.  En  remontant  au 
nord,  nous  parvînmes  à  celle  deHou-Quang, 
placée  au  centre  de  lempire ,  et  si  fertile  en 
toutes  sortes  de  grains  qu'on  l'appelle  le  gre- 
nier de  la  Chine.  Vou-Chang-Fou  ,  sa  capi- 
taie ,  peut  être  comparée  à  Paris  pour  la  gran- 
deur. Cette  ville  ^  en  y  comprenant  Han- 
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Yang  Fou  ,  qui  n'en  est  séparée  que  par  une 
belle  rivière,  est  le  lieu  le  plus  peuplé  et  le 
plus  fréquenté  de  toute  la  Chine.  Hari-Yang- 
Fou  n  est  point  inférieur  à  Lyon  ;  et  si  vous 
joignez  à  ces  deux  villes  huit  ou  dix  mille 
barques  ,  et  une  centaine  de  navires  répan- 
dus dans  Tespace  de  deux  lieues,  sur  la  ri- 
vière de  Kiang  ,  qui  a  plus  d' une  demie  lieue 
de  largeur ,  on  conviendra  que  ,  pour  qui- 
conque aime  à  observer  ,   d'un  côté ,  cette 
forêt  de  mâts  ,  de  Faùtre ,  cette  vaste  éten- 
due de  terrain  couverte  de  maisons  ,   for- 
ment un  spectacle  dont  lunîvers  na  rien 
qui    approche.   Le    Kiang  ,    quoiqu'à   cent 
cinquante  lieues  de  la  mer ,  est  assez  pro- 
fond  pour  recevoir  les  plus  grands   vais- 
seaux ;  ce  qui  fait  circuler  dans  ces  deux  vil- 
^  les  toutes  les  marchandises  et  toutes  les  ri- 
chesses de  Tempire.  De  cette  province  nous 
partîmes  pour  celle   de  Fo'Kien  ,  qui  est 
très -peu  étendue,   mais   qui   est   regardée 
comme  une  des  plus  considérables  de  Tem- 
pire  ç  parce  que  sa  situation  favorise  le  com- 
merce quelle  fait  aux  iles  Philippines,  au 
Japon,  à  Java,  à  Siam,  etc.  Cestdans  cette 
contrée  qu'on  trouve  un  certain  fruit  appelé 
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li-chi,  dont  Tespèce  est  inconnue  en  Euro- 
pe, et  qu  on  regarde  comme  le  plus  délicieux 
de  Tunivers;  il  est  a  peu  près  d^  la  forme 
d  une  datte  :  les  Chinois  prétendent  que  c'est 
le  meilleur  des  fruits  pour  son  goût  et  son 
parfum.  Mais  ce  qui  distingue  principale- 
ment la  province  de  Fo-Kien  ,  c  est  l'excel- 
lence de  son  thé,  le  meilleur  qui  croisse  dans 
toute  la  Chine.  La  province  de  Tche  Kiang 
fut  ensuite  lobjet  de  nos  courses.  Sa  richesse 
consiste  dans  les  soies  qui  sont  les  plus  belles 
du  royaume.  Cette  contrée  en  fournir ,  non- 
seulement  à  toute  la  Chine,  au  Japon,  aux 
Phihpines  ,  mais  encore  à  Tlnde  entière  et 
aux  Hollandois  :  elle  l'emporte  sur  toutes  les 
autres  soies  pour  la  blancheur ,  la  finesse  et 
le  lustre.  Il  est  à  présumer  que  cVst  de  ce 
pays  que  les  vers  à  soie  ont  été  apportés  c(àns 
toutes  les  autres  contrées  de  T  uni  vers.  ÎLeS 
Romains  apprirent  des  Grecs  Tart  de  les  éle- 
ver :  les  Grecs  s'en  étoient  instruits  chez  les 
Perses,  qui  eux-mêmes  en  furent  redevables 
aux  Chinois.  La  province  de  Tche-Kîang  pro- 
duit encore  la  meilleure  matière  pour  la  com- 
position du  papier  5  le  plus  estimé  ses  fait  de 
récorce  detâmbou  et  de  mûrier  :  il  y  a  ici 
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des  forets  entières  de  ces  sortes  d'arbres  :  le 
bambou  est  employé  à  mille  autres  usages  : 
on  en  fait  des  lits  ,  des  tables  ,  des  chaises , 
etc. 

Le  ville  de  Pékîng  ëtoît  depuis  long-tems 
Tobjet  de  notre  impatiente  curiosité.  Nous 
prîmes  pour  nous  y  rendre  des  chaises  légè- 
res ,  du  moins  pendant  une  partie  de  notre 
route  ;  elles  sont  de  cannes  ,  ainsi  que  les 
bâtons  qui  servent  à  les  soutenir.  C'est  un 
spectacle  étonnant  que  la  légèreté  des  por- 
teurs :  dans  une  journée  de  dix  heues,  ils  ne 
s'arrêtent  que  trois  fois ,  et  font  jusqu'à  deux 
lieues  par  heure.  Les  principales  villes  que 
nous  trouvâmes  sur  la  route  que  nous  avions 
choisie  dans  le  dessein  de  les  voir  ,  furent 
Tsi-Nan  ,  Yen-Tcheou  et  Ton-Chang,  qui 
ne  le  cèdent,  ni  en  ^grandeur,  ni  en  riches- 
ses ,  ni  en  beauté  à  tout  ce  que  la  Chine  a 
de  plus  magnifique  en  ce  genre.  Arrivés  à 
Péking,  notre  premier  soin  fut  de  voir  le  pa- 
lais impérial  qu'on  nous  avoit  beaucoup  van- 
té :  il  brille  moins  par  son  architecture  que 
par  1^  multitude  incroyable  d'édifices,  de 
cour^i  et  de  jardins  dont  il  est  composé.  Son 
plan  est  un  carré  oblong ,  haut  de  huit  toi- 
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«es ,  couvert  de  tuiles  jaunes  et  enduites  d'un 
si  beau  vernis  qu  elles  imitent  Tëclat  de  la 
dorure.  Le  toit  présente  des  lions  ,  des  dra- 
gons et  toutes  sortes  de  figures.  Son  enceinte 
n  a  pas  moins  de  cinq  quarts  de  lieues  do 
circonférence.  Il  occupe  le  centré  de  la  ville 
tartare.  Cette  ville  ,  ou  plutôt  cette  partie  de 
Pékin  ,  est  une  autre  cité  que  les  habitans 
bâtirent  à  la  hâte  hors  des  anciens  murs  lors- 
qu'ils furent  obligés  ,  à  la  dernière  révolu- 
tion ,  de  céder  leurs  maisons  aux  Tartares  : 
ainsi  la  capitale  de  la  Chine  esr,  comme  Lon- 
dres ,  formée  de  deux  villes,  celle  des  Tar- 
tares,  et  celle  des  Chinois.  En  général ,  au^ 
cun  prince  de  l'univers  n'est  logé  avec  autant 
de  grandeur  et  de  magnificence  que  T em- 
pereur de  la  Chine.  Les  différentes  pièces  de 
ce  majestueux  édifice  formeroient  presque 
une  ville.  La  salle  d'audience  a  environ  cent 
trente  pieds  de  longueur ,  sur  une  largeur  à 
peu  près  égale  :  le  trône ,  qu'on  voit  au  mi- 
lieu de  la  salle,  est  d'une  extrême  simpli- 
cité 3  c'est-là  que  F  empereur  reçoit  les  am- 
bassadeurs. Aux  deux  côtés  du  palais ,  qui 
n  est  proprement  que  pour  la  personne  de 
l'empereur,  on  en  voit  un  grand  nomtre 
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d'autres  assez  beaux  pour  servir  de  logement 
à  de  grands  princes  :  ils  ont  leurs  d^^nomi- 
lîations  particulières,  et  causent  autant  de 
plaisir  que  d'ëtonnement  par  leur  beauté, 
leur  variëlé  et  leur  richesse.  L'un  est  le;;^. 
lais  du  savoir  florissant;  c^est  là  que  le  mo- 
Barque  se  retire  lorsqu'il  veut  s'entretenir 
avec  les  savans  :  un  autre  est  appelé  le  pa- 
lais  du  conseil  de  guerre  ;  un  troisième  est 
celui  des  empereurs  morts.  L'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  a  pour  résidence  le 
palais  de  la  compassion  et  de  la  joie  :  les 
autres  fils  de  sa  majesté  impériale  demeu- 
rent au  palais  florissant  de  f  union /etc,  , 
etc.  Ourre  cette  multitude  de  palais ,  dont 
plusieurs  feroient  honneur  a  quelques  rois 
d  Europe,   il  y  a  dans  la  même  enceinte 
quantité  de   temples  qui   ont  chacun  leur 
destination  marquée.  Qu'on  joigne  à  cela  les 
cours ,  les  écuries  ,  les  offices  ,  les  bibliothè- 
ques ,  les  jardins ,  les  lacs  ,  les  étangs  ,  les 
parcs,  les  canaux,  les  bosquets,  avec  les 
bâtimens  nécessaires  pour  loger  toutes  les 
personnes  employées  au  service  du  prince 
et  de  ses  femmes,  et  Ton  conviendra  que 
peu  de  villes  sont  comparables  pour  la  ma- 
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gnificence  et  pour  la  grandeur  à  ce  vaste 
et  magnifique  palais.  Quoique  ses  différent 
tes  parties  soient  d^une  architecture  assez  bi- 
sarre,  on  ne  peut  nier  qu'elles  ne  fassent  un 
tout  très-majestueux  et  très- imposant  ;  mais 
il  ne  faut  y  chercher  ni  jets-d^eau ,  ni  laby- 
rinthes,  ni  statues  de  marbre  et  de  bronze/ 
comme  dans  nos  maisons  royales ,  ni  cette 
élégance,  cette  finesse,  cette  perfection  de 
travail  et  de  goût  qui  mettent  nos  artistes  si 
fort  au-dessus  de  ceux  de  la  Chine;  la  prin- 
cipale  beauté  des  édifices  de  ce  pays  consiste 
dans  la  disposition  régulière  des  appartemens 
et  dans  la  structure  des  toits  qui  sont  fort  éle-^ 
vés  :  tel  est  Tédifice  le  plus  remarquable  de  la 
capitale.  Les  autres  maisons  sont  propres  et 
commodes,  mais  d^une  grande  simplicité.  Les 
murs  de  la  nouvelle  ville  sont  bas  et  mal  en- 
trenus;  mais  ceux  de  la  vieille  cité,  cens- 
truits  de  brique  ,  ont  environ  quarante  pieds 
d^élévation  ;  ils  sont  si  larges  que  plusieurs 
personnes  à  cheval  peuvent  s'y  promener  de 
iront  :  on  y  monte  par  une  rampe  douce  qui 
se  prend  de  fort  loin.  D'espace  en  espace  on 
a  élevé  de  grosses  tours  carrées.  La  ville  de 
Péking  a  six  lieues  de  circuit,  sans  y  com- 
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prendre  treize  fauxbourgs  j  elle  a  par  con- 
séquent plus  d'étendue  que  Paris.  La  popu- 
lation et  la  cohue  sont  immenses.  La  ville 
est  partagée  en  une  infinité  de  quartiers  sou- 
mis à  certains  chefs  qui  ont  inspection  sur 
dix  ménages,  et  qui  rendent  compte  au  gou-: 
verneur  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  leur 
district.  Les  maisons   d'un  même  quartier 
doivent  se  défendre  et  se  garder  mutuelle- 
ment :  s'il  s'y  commet  un  vol ,  ou  tout  autre 
désordre ,  elles  en  sont  toutes  responsables. 
Chaque  père  de  famille  répond  aussi  de  la 
conduite  de  ses  enfans  et  de  ses  domestiques. 
Les  Chinois  ont,  en  général,un grandiront, 
les  paupières  élevées  ,  de  petits  yeux  fendus 
obliquement ,  le  nez  court  et  écrasé ,  les  nari- 
nes ouvertes  ,  un  visage  large  et  assez  blanc, 
une  bouche  ordinaire,les  dents  de  la  mâchoire 
supérieure  saillantes  en  dehors  ,  une  physio- 
nomie qui  n'a  rien  de  désagréable,  des  che- 
veux noirs ,  les  oreilles  grandes  et  larges,  un 
corps  replet ,  les  épaules  rondes ,  de  grosses 
jambes ,  une  taille  moyenne ,  et  un  maintien 
grave.  Il  est  rare  que  les  jeunes  gens  laissent 
croître  leur  barbes  le  grand  nombre  se  l'ar- 
rache. Ce  n'est  qu'à  trente  ans  qu'ils  coni- 
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niencent  à  la  laisser  paroître ,  maïs  cela  prin- 
cipalement au  menton  et  sur  la  lèvre  supé- 
rieure ',  et  ils  en  forment  alors  des  mous- 
taches qu'ils  font  servir  à  leur  parure  ,  en 
les  peignant,  les  nouant  et  les  tressant  avec 
un  certain  art.  Le  peuple  est  ordinairement 
basané  ,  parce  qu'il  n'a  la  tête  couverte 
que  d'un  petit  bonnet  peu  propre  à  le  ga- 
rantir des  a  rdjBurs  du  soleil.  Les  jeunes  fiUeS 
se  tirent  les  paupières  pour  avoir  les  yeux 
petits,  s^appla tissent  le  nez  pour  le  rendre 
court ,  et  s'allongent  les  oreilles  pour  les 
avoir  grandes.  Les  dames  mettent  du  rouge 
et  du  blanc,  cpmrne  en  Europe,  et  mâchent 
continuellement  du  bétel ,  comme  aux  In- 
des. La  petitesse  du  pied  est  l'agrément  le 
plus  ambitionné  des  Chinoises.  Dès  qu'une 
fille  vient  au  monde ,  on  s'empresse  de  lui 
garotter  les  pieds  pour  les  empêcher  de  croî- 
tre. Le  pied  d'une  Françoise  de  cinq  ans 
n'entreroit  pas  dans  le  soulier  d'une  Chi- 
noise qui  pourroit  être  sa  mère.  On  prétend 
que  les  Chinois  ont  imaginé  cet  expédient 
singulier  pour  tenir  leurs  épouses  d^ns  la 
retraîie ,  attendu  que  leur  démarche,  parla 
gêne  où  elles  mettent  leurs  pieds ,  est  lente. 
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coMîramte  et  mal  assurëe.  Le  sexe  porte  ici 
des  caleçons  de  soie ,  qui  tombent  sur  le  mi- 
lieu de  la  jambe;  le  reste  est  couvert  d'un 
bas  fort  court  de  la  même  étoffe.  La  pointe 
des  mules  est  relevée,  et  le  talon  bas  et  carré. 
Une  longue  robe,  qui  pend  depuis  le  cou 
jusqu'à  terre  ,  et  dont  les  manches  sont  fort 
étroites  ,  ne  laisse  que  leur  visage  à  dé- 
couvert :  elles  ont  sur  ce  premier  habit  un 
collet  de  satin  blanc,  et  une  autre  robe  de 
liieme  couleur  que  la  première ,  mais  dont 
les  manches  ,  qui  sont  fort  amples,  leur  ser- 
vent de  gants  et  de  manchons.  Leur  coëffure 
ordinaire  consiste  à  partager  leurs  cheveux 
en  plusieurs  boucles  ^  où  elles  entrelacent 
des  fleurs  d'or  et  d'argent;  quelquefois  elles 
y  ajoutent  une  figure  d'oiseau  dont  les  ailes 
déployées  tombent  sur  les  tempes  ;  sa  queue 
retroussée  forme  une  aigrette  sur  le  milieu 
de  la  tête  :  au-dessus  du  front  est  le  corps 
de  l'animal  dont  le  cou  et  le  bec  se  trou- 
vent précisément  sur  le  nez.  Les  jeunes  per- 
sonnes ont  des  bonnets  de  carton  ,  garnis 
d'une  bande  de  soie  :  le  sommet  de  la  tète 
est  paré  de  fleurs.  L'habillement  des  hom- 
mes consist-e  en  une  longue  veste  qui  descend 
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jusqu'à  terre,  et  par-dessus  un  habit  un  peu 
plus  court  à  larges  manches  et  sans  coller 
une  ceinture  dont  les  bouts  pendent  sur  ]es 
genoux,  et  à  laquelle  ils  attachent  leur  bourse 
et  leur  couteau  ,  des  caleçons  fort  amples ., 
des  bas  faits  en  forme  de  bottines,  et  des 
pantoufles  sans  talons  qui  tiennent  avec  les 
bas,  un  bonnet  rond  de  carton  terminé  en 
cône,  couvert  de  satin  ,  double  de  taffetas, 
qui  n'embrasse  que  la  superficie  de  la  tète, 
et  à  la  pointe  duquel  est  un  gros  flocon  de 
crin,  ou  de  soie  rouge,  qui  flotte  jusques 
sur  les  bords.  Les  modes  ne  varient  point 
ici  comme  erii^''France  ;  pendant  quatre  mille 
ans  la  façon  de  se  mettre  a  été  la  même  :  ce 
n'est  que  depuis  la  dernière  révolution  que 
les  Tartares  y  ont  introduit  quelques  chan- 
gemens.  Les  Chinois  sont  plus  simples  dans 
leurs  meubles  que  dans  leurs  vétemens;  il 
n'y  a  chez  eux  ni  miroirs  ,  ni  tapisseries,  nî 
tableaux  :  l'ameublement  se  réduit  à  des  ta- 
bles, des  cabinets  et  des  paravents  de  îacque, 
des  chaises  de  canne  et  des  vases  de  por- 
celaine. Les  cheminées  ne  sont  point  d'usa-- 
gG  ;  on  ne  se  sert  que  de  fourneaux  de-brique, 
et  Ton  brûle  du  charbon  de  bois  ou  de  terre. 


if 


/ 


illtl 


/ 


174  NOUVEAU     VOYAGE 

Les   Chinois  ont    généralement   Fesprît 
iflotix,  humain,  avec  une  politesse  infinie: 
ils  sont  naturellement  froids  et  phlegmati- 
ques.  Leur  extérieur  est  fort  grave  et  fort 
composé;    mais  ils  sont  vindicatifs  et  fort 
intéressés.  Ce  peuple  est  très  -  industrieux  , 
très-actif  et  très -laborieux.  Le  gouvernement 
est  plutôt  une  monarchie  absolue  qu  un  pur 
despotisme ,  c'est-à  dire,  que  le  souverain  a 
plusieurs  freins ,  soit  dans  les  corps  entiers 
de  magistrats  et  de  savans  qui  osent  lui  faire 
des  remontrances  ,  soit  dans  le  tribunal  des 
censeurs;  qui  de  tout  tems  ont  dit,  avec  la 
plus  noBle  fermeté,  aux  empereurs  ce  qïi^ils 
ont  cru  de  plus  convenable  au  bien  de  l^état. 
A  la  Chine  on  distingue  les  ministres  en  deux 
classes  ,  les  penseurs  et  les  signeurs.  Toute 
TAsie  est  sous  le  despotisme;  mais  en  Tur- 
quie ,  en  Perse ,  c  est  le  despotisme  de  lopi- 
ïiion  par  la  religion  ;  à  la  Chine ,  c'est  le  des- 
potisme des  loix  par  la  raison.  Chez  les  Ma- 
hométans  ,   on  croit  à  Tautorité  divine  du 
prince  -,  chez  les  Chinois ,  à  lautorité  natu- 
relle de  la  loi  raisonnée.  Dans  tous  ces  em- 
pires ,  sur  tout  à  la  Chine,  c  est  la  persuasion 
gui  meut  le^  volontés.  Dans  Theureux  état 
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de  police  et  de  lumière  où  lEurope  est  par- 
venue ,  on  sent  bien  que  cette  conviction 
des  esprits  qui  opère  une  obéissance  libre, 
aisée  et  générale  ,  ne  peut  venir  que  d'une, 
certaine  évidence  de  lautorité et sur-tout  de 
la  bonté  des  loix.  Si  les  gouvernemens  ne 
veulent  pas  soudoyer  des  penseurs ,   qui  , 
après  tout ,  seroient  corrompus  dès  qu'ils 
seroient  mercenaires ,  qu'ils  permettent  du 
moins  aux  esprits  supérieurs  de  veiller  sur 
le  bien  public.  Tout  écrivain  de  génie  est 
magistrat  né  de  sa  patrie  :  son  droit ,  c'est 
son  talent  ;  son  tribunal ,  c'est  la  nation  en- 
tière ;  son  juge ,  c'est  le  public.  Nous  avons 
souvent  parlé  des  mandarins  dans  ce  rémt 
de  notre  voyagera  la  Chine  ;  mais  il  nous 
reste  à  expliquer  ce  qui  regarde  le  nom  de 
cette  première  classe  de  citoyens.  Le  nom 
de  madarin ,  qui  veut  dire  commandant,^ 
n'est  pas  celui  qu'ils  portent  à  la  Chine,  où 
ils  ne  sont  connus  que  sous  le  titre  de  quans . 
ce&X-'a^àxte,  préposés,  ou  gens  qui  sont  à  la 
tête  des  autres.  Les  Portugais  leur  ont  donné 
une  dénomination  pèise  de  leur  langue  ,  et 
toutes  les  nations  de  l'Europe  l'ont  adoptée. 
Il  y  a  des  mandarins  lettrés  et  des  manda- 
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Tins  mUitahes  :  la  première  classe  des  man^ 
danns    ou  Aa/aos ,  est  celle  des  ministres 
d  état.  La  monnoie  qui  a  cours  dans  ce  pays 
n  est  que  de  cuivre  mêlé  de  plomb  :  l'image 
de  1  empereur  n'y  est  pas  empreinte;   L 
pensem  que  ce  seroit  l'avilir.  Il  y  a  des  im- 
pranenes  ;  mais  il  s'en  faut  qu'elles  soient 
portées  a  la  même  perfection  qu'en  Europe. 
On  croit  que  cet  art  a  été  connu  des  Chinois 
plus  de  quatre  cents  ans  avant  qu'il  fut  connu 
parmi  nous  ;  et  peut-être  leur  sommesnous 
redevable  de  cette  invention.  En  effet,  leur 
imprimerie   n'est  qu'une  gravure   sur   des 
planches  de  bois ,  telle  que  Guttemberg  la 
pratiqua  le  premier  à  Mayence  :  il  faut  mé- 
me  observer  que,  dans  les  commencemens 
nous  n'imprimions  que  d'un  côté,  comme 
on  lait  encore  aujourd'hui  à  la  Chine.  Il  nous 
convenoit  de  changer  cette  manière,  et  aux 
Chinois  de  la  conserver.  Comme  nos  langues 
d  Europe  ne  sont  composées  que  de  vingt- 
quatre  lettres  ,  qui ,  au  moyen  de  leurs  corn- 
binaisons ,  peuvent  former  de  gros  volmnes , 
il  suffit,  dans  nos  imprimeries  ,  d'avoir uaè 
certaine  quantité  de  caractères  que  I<  s  ou- 
vrier§  arrangent  sur  une  planche  ,  et  qu'ils 


ipppp 


^^'^ill 


JLUTOUR     DU     MONDK. 


/  i 


en  retirent,  après  T impression ,  pour  en  for- 
mer une  nouvelle  table.  Le  génie  de  leur  lan- 
gue ne  permet  pas  d'employer  cette  métho- 
de :  dans  quelle  dépense  ne  jeteroit  pas  la 
fonte  de  quarante  à  cinquante  mille  carac- 
tères dont  cette  langue  est  composée? 

N'ayant  plus  rien  d'absolument  intéres- 
sant à  observer  à  la  Chine,  nous  nous  dé- 
cidâmes à  quitter ,  quoiqu'à  regret ,  ce  beau 
pays  favorisé  de  tant  de  dons  de  la  nature , 
cette  nation  qui  réunit  tout  ce  qui  peut  rendre 
un  peuple  respectable.  On  a  vu  finir  les  plus 
anciens  empires  :  la  Chine  seule ,  semblable 
à  ces  grands  fleuves  qui  roulent  constam- 
ment leurs  eaux  avec  majesté ,  n  a  rien  p^rdu 
de  son  éclat  et  de  sa  splendeur.  Il  est  un  seul 
reproche  grave  à  faire  à  ce  peuple^  c'est  1  in- 
fanticide ;  mais  voici  comme  il  faut  enten- 
dre ce  reproche.  La  population  est  si  consî-; 
dérable  à  la  Chine  ,  et  le  nombre  des  habî- 
tans  si  prodigieux ,  que ,  quoique  ragriciil- 
ture  y  soit  très  honorée  et  en  vigueur ,  et  lô 
pays  très-fertile  ,  néanmoins  la  plupart  sont 
souvent  exposés  à  beaucoup  de  misère  5  il 
«'en  trouve  de  si  pauvres  que  l'impuissanca 
d'élever  leurs  enfans  et  d©  les  nourrir , 
Tome  IL  M 
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porte  à  les  exposer  dans  les  rues  :  quelques- 
uns  les  noient  au  moment  de  leur  naissance. 
Un  père  vend  quelquefois  son  fils ,  sa  fem- 
me et  lui-même;  mais  ce  reproche  ne  peut 
s'appliquer  à  la  nation  entière  quen  ce  sens, 
que  rinfanticide  y  est  plus  commun  quen 
aucun  autre  état ,  sans  pouvoir  Timputer  ce- 
pendant  à  ce  peuple  pris  en  masse. 

Le  royaume  de  Corée  étoit  naturellement 
la  route  que  nous  devions  prendre  pour  nous 
rendre  au  Japon.  La  difficulté  d'y  pénétrer 
sans  le  secours  des  Hollandois,  et  1  assurance 
où  nous  étions  de  trouver  à  Canton  quelque 
vaisseau  de  Batavia  chargé  pour  Nangasaquî, 
nous  auroient  fait  préférer  de  retourner  à 
Canton  poury  saisir  la  première  occasion  fa- 
vorable;  mais  nous  fumes  heureusement  ins^ 
truits  qu'il  y  avoit  un  navire  hollandois  à 
'Formose  qui    devoit   partir  incessamment 
pour  le  Japon.  Nous  prîmes  ,  sans  balancer, 
le  parti  de  nous  embarquer  pour  cette  île  ; 
mais  dès  le  second  Jour  de  notre  navigation  , 
un  coup  de  vpnt  nous  jeta  j^?squ'aux  îles  de 
Lé-Kieou  ,  placées  entre  la  Corée ,  lïle  For- 
mose et  le  Japon;  elles  sont  au  nombre  de 
trente-six,  soumises  à  un  seul  roi»  Dans  cet 
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Archipel ,  les  équipages,  les  armes,  les  ha- 
bits ,  sont  à  la  japonoise.  Ges   peuples  ont 
pris  des  Chinois  et  des  Japonois  h  urs  voi- 
sins ,  ce  qui  leur  a  paru  le  plus  commode. 
Mais  nous  ne  fîmes  qu'entrevoir  ces  insulai- 
res sur  les  cotes.  Le  vent  nous  ayant  permis 
de  nous  remettre  en  mer,  nous  abordâmes 
à  rile  de  Tai-Wan.  Les  Portugais  Font  ap- 
pelée Hermosa ,  c  est-à  dire ,  belle ,  d^où  est 
venu  le  nom  de  Formose  que  lui  donnent 
les  Européens ,  comme  plus  doux  à  loreille 
et  plus  propre  à  exprimer  les  charmes  de  sa 
situation.  Les  arbres  y  sont  rangés  dans  un 
ordre  si  admirable  que  toute  la  partie  mé- 
ridionale ressemble  à  un  immense  verger,  La 
Chine  a  peu  de  villes  comparables  à  Tai- 
Wan  ,  sa  capitale  ,   pour  la  ri(  hesse  et  le 
nombre'  des  habitans.  La  parîie  la  plus  ha- 
bitée de  l'île  appartient  aux  Chinois  j  elle  est 
du  district  de  Fo  Kien.  Les  fruits  sont  ici 
abondans  et  délicieux;  ce  sont  des  ananas, 
des  cocos ,  et  autres  productions  de  TAsie  , 
des  pèches,  des  abricots,  des  raisins,  et  les 
plus  excellens  fruits  de  1  Lui  ope  ;  il  y  a  sur- 
tout  des  melonsd  eaud  une  forme  oblongue, 
quelquefois  ronds  ,  dont  la  chair  est  rouge, 
^  M  2 
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et  qui  font  les  délices  des  tables  de  la  Chîne.^ 
Noos  ne  pûmes  faire  parmi  les  Formosan» 
lin  aussi  long  séjour  que  nous  laurions  dé- 
siré. Le  navire  hoUandois  dont  on  nous  avoît 
parlé  Be  tarda  pas  à  mettre  à  la  voile  pour 
le  Japon,  et  nous  en  profitâmes.  Voici  à  quel 
SUjêî  ce  vaisseau  étoit  destiné  pour  cette  con- 
trée. La  compagnie  de  Batavia  envoyoit  un 
directeur  de  son  commerce  à  Nangasaquî. 
C'est  une   place  importante  et  lucrative  ; 
mais  Tofficier  qui  en  est  pourvu  ne  reste  en 
place  qu'une  année  :  après  ce  terme  il  est 
obligé  de  s'en  retourner  sur  le  même  vaisseau 
qui  amène  son  successeur.  Une  de  ses  prin- 
cipales fonctions  est  d'aller  à  Jédo ,  avec  une 
suite  nombreuse ,  pour  saluer  Tempereur  et 
lui  offrir  les  présens  accoutumés.  C'est  le 
seul  tems  qauB    voyageur  puisse  choisir 
pour  visiter  î^b  royaume  dont  l'entrée  est 
interdite  à  toutes  les  nations.  Le  hasard  nous 
favorisa  donc  au-delà  de  nos  espérances, 
puisque  Nangâsaqui  est  la  seule  ville  de  cet 
empire  où  il  soit  permis  aux  étrangers  d'a- 
border;  encore  cette  permission  n'est-ell» 
accordée  qu'aux  Chinois  et  aux  HoUandois. 
Kotre  navigation  j  qui  dura  plu^sieurs  jour«, 
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rut  assez  heureuse ,  et  nous  entrâmes  enfin 
dans  un  havre  environné  de  hautes  mon- 
tagnes,  d'îles  et  de  rochers,  qui  le  mettent 
à  rabr!  des  tempêtes  et  des  orages  :  c  étoit 
le  célèbre  port  de  Nangasaqui ,  situé  dans 
la  partie  de  Tile  de  Ximo ,  la  plus  proche  de 
TEurope  et  la  plus  connue.  C'est  une  ville 
sans  murailles  :  les  maisons  sont  basses  et 
de  peu  à'ei^famme.  Il  y  a  ici,  comme  cans 
tout  le  Japon ,  trois  principales  rehgions. 
La  première  est  appelée  sintos;  elle  tient 
pour  le  culte  des  anciens  dieux  du  pays  :  la 
seconde  se  nomme  biidsdo  ,  et  consiste  dans 
l'adoration  des  idoles  étrangères  :  la  troisiè- 
me ,  appelée  suito,  est  un  système  plus  mo- 
derne fondé  sur  les  seules  lumières  delà  rai- 
son. Il  n'appartient  qu'au  dairi,  qui  est  le  = 
souverain  pontife  des  Japonois  ,  de  canoni- 
ser  les  hommes  célèbres.  La  secte  de  budsdo 
a  pris  naissance  dans  les  Indes  ,  d'où  elle 
s'est  répandue  à  Slam ,  à  la  Chine  et  au  Ja- 
pon.  On  raconte  mille  traits  fabuleux  de  son 
fondateur,  auquelon  s'accorde  par-tout  à 
rendre  les  honneurs  divins.  Les  Indiens  le 
nomment  Wistnou ,  les  Siamois  Sommono- 
Codom ,  les  Chinois  Foë  ,  les  Japonois  Buds 
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OU  Siaka.  Lps  bonzes  sont  les  prêtres  de  la 
secte  des  Budsdoïstes.  Des  missionnaires 
avoient  porté  le  christianisme  au  Japon  ; 
mais  la  découverte  d  une  conspiration  tramée 
contre  le  monarque  qui  régnoit  alors ,  par 
un  officier  portugais  qui  en  étoit  le  chef,  fit 
proscrire  le  christianisme  et  les  Chrétiens. 
Ce  fut  alors  que  les  Japonois  renoncèrent  à 
tout  commerce  avec  les  étrangers ,  et  lemne- 

reurdonna  ce  fameux  éditquidéfendàtousses 
sujets  de  sortir  du  pays ,  sous  peine  de  mort, 
et  qui  porte  qu'aucun  étranger  ne  seroit  rf  ç^i 
au  Japon.  Il  est  à  présumer  que  les  Japonois 
ont  été  originairement  une  colonie  de  la  Chi- 
ne.  La  première  épo<|ue  certaine  de  leur  his- 
toire  remonte  à  Sin-Mu  ,  qui  fonda  cette  mo- 
narchie  il  y  a  environ  deux  mille  cinq  cents 
ans,  c  est-à-dire,  à  peu  près  dans  le  tems  que 
Komulus  jeta  les  fondemens  de   celle  des 
Romains  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  de  re- 
marque  dans  l'histoire  de  ce  peuple,  c'est 
que ,  pendant  ce  long  espace  de  tems ,  l'em- 
pire n'est  point  sorti  de  la  même  famille.  Les 
descendans  de  Sin  Mu  ont  perdu  une  grande 
partie  de  leur  anrorité  ;  mais  ils  ont  toujours 
conservé  le  titre  d'empereur,  avec  un  pou- 
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Voir  absolu  dans  les  affaires  de  la  religion. 
Depuis  cette  révolution ,  qui  a  donné  un  se- 
cond  maître  à  l'état ,  il  est  gouverné  par  deux 
souverains,  un  ecclésiastique,  nommé  dain; 
l'autre  séculier ,  nommé  cubo  ,  qui  fait  tout 
et  qui  par  conséquent  est  le  vrai  souverain. 
Le  cubo  fait  son  séjour  dans  la  capitale ,  et  le 
prince  ecclésiastique  dans  la  ville  de  Wléa- 
co  ,    éloignée   de  Jédo  d'environ  soixante 

Après  avoir  vu  Nangasaqux ,  nous  nous 
mtmes  à  visiter  toutes  ces  îles  fameuses  , 
semées  de  villes  très-peuplées ,  et  où  règne 
une  police  admirable.  Toutes  les  grandes 
routes  sont  divisées  en  milles  géométriques 
qui  commencent  au  pont  de  Jédo,  comme 
au  centre  commun  de  tout  l'empire.  Il  y  a 
des  postes  réglées  où  les  chevaux  sont  taxés. 
La  coutume  au  Japon ,  quand  on  voyage  , 
est  de  porter  un  éventail  où  sont  marquées 
les  routes  principales ,  les  distances  des  lieux , 
les  hôtelleries ,  le  prix  des  vivres  ,  etc.  11  y  a 
sur  tous  les  grands  chemins ,  et  dans  toutes 
les  hôtelleries ,  des  jeune  filles  dont  toute  la 
profession  est  d'amuser  les  voyageurs  :  cette 
débauche  est  si  ouverte  au  Japon  que  pla- 
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sienrs  Chinois  viennes  y  dépenser  leur  nri 
£ôPt;  ausai  appelle -t-on  ce  pays-ci  le  lieu 
P^oiic,  le  mauvais  lieu  de  la  CMne.  Les  Ja- 
ponois  aiment  I.s  courtisanes  avec  passion. 
y  OIC3  fa  .G.it^,  que  nous  prîmes  pour  aller 
de  ]N«;iga.aqui  à  Jedo,  caj,itale  de  tout  le 
royaume,  et  en  mêmetems  pour  remplira 
dessem  ou  nous  étions  d'en  visiter  les  prin- 
cipales contrées.  Nous  nous  rendîmes  par 
terre ,  en  cinq  jours ,  à  la  ville  de  Kokura, 
située  à  l'autre  extrémité  de  l'île  de  Ximo  • 
de  là  nous  nous  embarquâmes  pour  Osacka  :* 
d  Osacka  nous  traversâmes  par  terre  le  con- 
tmeut  de  la  grande  lie  de  Nipon ,  jusqu'à 
Jeoo  ;  ce  qui  nous  tint  encore  environ  quinze 
jours.  Mous  lûmes  donc  près  d'un  mois  à 
Xaire  cette  route.  Sans  nous  écarter  de  notre 
chemin ,  nous  vîmes  trente-trois  grandes  vil- 
les. Les  Japonois  nous  ont  paru  bien  faits 
mais  fort  laids.  Les  femmes ,  quoique  très- 
petites  ,  sont  fort  jolies.  Ce  peuple  ,  en  gé- 
Eéral,  a  un  caractère  excellent,  un  cœur  éle- 
vé,  généreux,  bienfaisant,  mi  esprit  doux, 
des  mœurs  faciles  et  sociables.  Il  est  sobre, 
ffugal,  économe  dans  le  particulier ,  magni- 
Hque  dans  les  occasions  d'éclat,  iier,  intrà 
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pîde ,  ennemi  de  toute  bassesse ,  supportant 
avec  courage  les  disgrâces  ,  et  méprisant  la 
mort  qu  il  se  donne  pour  le  plus  léger  sujet. 
Uhonneur est  le  principe,  le  mobile  détour 
tes  ses  démarches  :  ce  sentiment  est  porté 
ici  jusqu'au  fanatisme.  Quelques  excessive^ 
que  soient  ses  règles  ou  ses  préjugés ,  il  n© 
s'en  écarte  jamais.  Ces  insulaires  sont  spiri* 
tuels ,  amis  des  sciences  et  des  arts  ,  quoi- 
qu'ils ne  les  connoissent  que  superficielle- 
ment :  ils  regardent  le  comnierce  commo 
une  profession  vile  ;  aussi  n'y  a  t-il  point  de 
peuple  policé  qui  soit  généralement  plus  pau- 
vre ,  mais  de  cette  pauvreté  qui  produit  l'in- 
dépendance ,  et  qui  mit  les  Romains  si  fort 
au-dessus  des  autres  nations.  Le  point  d'hon- 
neur est  également  vif  dans  toutes  les  con- 
ditions :  cette  passion  fait  sortir  les  Japonois 
de  leur  caractère,  et  les  rend  sombres,  dé- 
fians  •  vindicatifs,  et  cruels.   Leur  încontî- 
aence  est  extrême ,  et  les  loix  ne  mettent  ici 
aucun  frei,^,à  la  débauche  :  pour  tout  autre 
objet  les  loi:;  périales  sont  terribles  et  barba- 
res. I/homiçide  involputaire ,   la  violation 
même  de  cartaîns  réglemens  de  pure  poli* 
«^  ^  sont  punis  de  la  roue  ou  du  feu.  Quand 
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on  veut  favoriser  le  coupable,  on  permet  à 

son  p!us  proche  parent  de  l'exécuter  dans  sa 

maison.  Un  criminel  qui  obtient  cette  faveur 

assemble  sa  famille  et  ses  amis  ,  se  pare  de 

ses  plus  riches  vêtemens  ,  fait  un  discours 

pathétique  sur  sa  situation,  et,  prenant  un 

air  gai  et  content ,  se  découvre  le  ventre  , 

et  s  y  fait  de  bonne  grâce  une  ouverture  en 
croix. 

.  ^f '^"ra ,  par  où  nous   commençâmes  , 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  notre  route 
pour  Jédo,  étoit  autrefois  une  grande  ville. 
Il  n'y  a  plus  que  quelques  restes  de  sa  ma- 
gnificence. Nous  fûmes  ensuite  à  Osacka  , 
ville  la  plus  commerçante  du  royaume  et 
prodigieusement  peuplée.  Les  habitans  sont 
fort  adonnés  aux  fêtes,  aux  spectacles,  anx 
divertissemens  ;  aussi  les  Japonois  la  nom- 
ment-ils  le  théâtre  des  plaisirs.  Toutes'  les 
heures  y  sont  annoncées  par  le  son  de  di- 
vers instrumens  ;  chaque  h'elife  a  son  ins- 
trument particulier.  Nous  y  vîmes  deux  fois 
la  comédie  : -ils  mêlent ,  dans  une  suite  de 
rôles,  les  genres  tragiques  ,46mrques'  lyri» 
ques,  pantomimes;  les  intermèdes  sont  des 
ballets  ou  quelquè/arce  bouffonne.  On  vei-Ç 
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«ur  leurs  théâtres  des  décoratîons  et  des  ma- 
chines surprenantes  :  ils  font  paroitre  des 
gëans  monstrneiix  ,  des  montagnes  ambu- 
lantes, des  villes  peuplées  et  animées,  etc., 
et  autres  prodiges  de  ce  genre  que  nous  ne 
pouvons  imiter  que  sur  une  toile  immobile, 
:ëu  sur  des  théâtres  de  marionettes.  La  mu- 
sique est  irès-bisarre,  et  composée  de  flûtes, 
de  «mbours  ,  de  cymbales  et  de  grosses  clo^. 
ches  ;  ce  qui  forme  un  charivari  fort  agréable 
"  aux  oreilles  japonoises.  IJOsacka  à  Méaco  , 
qui  n'en  est  éloigné  que  de  treize  heues,  les 
villages  sont  si  nombreux  et  se  suivent  de  si 
près ,  qu^ils  forment  comme  une  rue  conti- 
nuelle jusqu'à  Méaco.  Le  lendemain  nous 
apperçûmes  cette  dernière  ville.  Nous  y  ar- 
rivâmes par  une  grande  rue  que  nous  suivî- 
mes pendant  plus  de  deux  heures.  11  étoil: 
fête  ce  jour-là  :  les  femmes  étoient  bien  mi- 
ses avec  des  robes  de  différentes' couleurs, 
deâ  voiles  de  soie  sur  le  front ,  et  de  grands 
chapeaux  de  paille.  Méaco  est  située  au  mi- 
lieu d  une  grande  plaine  ;  elle  a  une  lieue  de 
longueur.  Le  palais  du  dairi,  qui  comprend 
/seul  dix  ou  douze  rues ,  est  séparé  de  la  ville 
j)ar  des  murs  et  des  fosses.  Méaco  est  le  ma- 
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J  fcat  la  monnoie;  on  y  imprime  le  cuivre; 

leTl^"  ""•"'"'"' '"■°^"^^«'  '-ciselures 
i  P^''^"'^^i"^«^«'  toutes  sortes  d'instrumens 

ÎjrS^"!''---'  etc.,  se  font  dans 
cette  ,ûle.  i^^ temples  sont,  engendrai,  ici 
àuue  beauté  surprenante  :  on  y  arrive^rdi- 
,;;:?""!  par  des  allées  spacieuse^,  ^an- 

dtT'  T^"-^  '^""-^  ^'  "'^^''^  '  «t  ^««vertes 
d«n  sable  pur.  Ce  qu'on  appelle  à  Méaco  la 

^-^:^^^nale,  est  un  temple  superbe 
uestiiie  a  recevniï' ïo  ^.,1,   i         ..;         ^ 

a  xecevoir  Je  cubo  lorsqu'il  est  amené 
par  la  dévotion.  On  v  mnnJ  ! 

esr..«-«  .  ^  •  r .  ^  "^'^  P^''  ""  grand 
esc..e.  qui  conduit  à  un  édifice  plus  ma- 

lestueax  que  le  palais  du  souverain.  Il  y  a 

"njardzaoù  l'art  à  rénni  tous  les  agrémens. 
Pluaeurs  plaaîes  rares,  entrelacées  de  pier- 
res  cun,^,,3^    embellissent  les  comparti- 
mens  du  parterre  ;  mais  rien  sur-tout  n'est 
plus  charmant  pour  les  yeux  qu'un  rang  de 
petites  collines,  formées  à  l'imitation  de  la 
mture ,  et  couvertes  des  plus  bellss  fleurs 
du  pays.  C'est  aux  environs  de  Méaco  m,e 
viennent  le  meilleur  thé  et  Je  meilleur  ta- 
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bac.  A  quelques  lieues  plus  loin ,  la  nature 
produit  en  abondance  cette  espèce  de  roseau 
ou  de  bambou  dont  la  racine  sert  à  faire  des 
cannes.  Nous  vîmes  un  enterrement  d'un 
homme  du  commun  ;  car  lusage  est  ici , 
pour  les  personnes  un  peu  aisées,  de  brûler 
les  corps  sur  un  bûcher.  Le  deuil  se  porte 
blanc  ,  comme  à  la  Chine,   et  à  peu  près 
pendant  le  même  tems  et  de  la  même  ma- 
nière. Ce  qui  s  offrit  à  nous  de  plus  remar- 
quable ,  en  suivant  notre  route  et  en  avan« 
çant  jusqu'à  Togitz ,  est  la  grande  et  fameusô 
rivière  d'Osingava ,  la  montagne  de  Fud-Si , 
et  le  célèbre  lac  de  Fakone.  La  montagne  de 
Fud-Si  est  une  des  plus  hautes  du  globe  ter- 
restre. On  compte  six  lieues  depuis  le  pied 
jusqu'au  sommet  :  elle  se  termine  en  point® 
et  à  r apparence  d'un  vrai  cône  j  elle  est  cou- 
verte de  neige  presque  toute  Tannée.  Le  lao 
de  Fakone  est  peu  éloigné  de  la  ville  d'Odo- 
varf. ,  où  Ton  prépare  le  cachou  parfumé.  Oa 
en  fait  des  pillules  ,  de  petites  idoles ,  des 
Eeurs  et  d'autres  figures  :  les  femmes  en 
consomment  beaucoup  dans  la  persuasion 
qu'il  donne  de  la  douceur  à  1  haleine.  L© 
cachou  est  un  ju§  épaissi  que  les  HoUaa* 
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dois  et  les  Chinois  portent  au  Japon  ;   et 
apiè.  la  préparation  qu'il  reçoit  dans  les  vil- 
de  Mëaco  et  d'Odovara  ,  où  on  le  mêle  avec 
de  Tambre ,  du  camphre  et  d  aures  ingre- 
diens ,  ils  lachètent  pour  le  transporter  dans 
d^autrespays.  Après  avoir  traversa  une  plaine 
immense,   qui  s'ëtend  jusqu  à  Jëdo  ,   nous 
arrivâmes  à  cette  capitale.  En  entrant  dans 
un  des  fauxbourgs ,  nous  vîmes  une  longue 
rue  irrëgulière  qui  a  la  mer  à  droite  et  une 
colline  à  gauche.  Après  avoir  fait  trois  quarts 
de  lieue  dans  cette  rue ,  nous  nous  arrérâ- 
mes  dans  une  hôtellerie ,  à  la  vue  du  port  qui 
présente  une  des  plus  belles  perspectives  du 
monde.  Nous  étant  ensuite  remis  en  mar- 
che ,  nous  fumes  frappés  de  la  beauté  des 
rues  qui  devenoient  plus  larges  et  plus  uni- 
formes  à  mesure  que  nous  entrions  dans  la 
ville.  Nous  passâmes  plusieurs  ponts  magni- 
fiqués.  Jédo  est,  sans  contredit,  Ja  plus  grande 
ville  de  Tempire,  et  le  nombre  de  ses  habi- 
tans  est  d  environ  quinze  cents  mille;   tUe 
est  située  à  Textrémité  d'un  golfe.  La  face 
qui  regarde  ia  mer  a  la  figure  d'un  croissant. 
Une  grande  rivière  qui  la  traverse,  en,  se 
partageant  en  cinq  bras  ,  va  se  jeter  daiib  le 
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golfe.  Le  palais  des  monarques  à  cinq  lieues 
de  tour  :  ce  grand  espace  renferme  une  pro- 
digieuse quantité  de  rues ,  de  fosses ,  de  ca- 
naux ,  de  cours  et  de  jardins.  Cette  vaste 
étendue  de  terrain  est  occupée  par  trois  en- 
ceintes, celle  du  milieu  contient  le  palais  de 
Tempereur.  Dans  le  centre  est  une  haute 
tour ,  divisée  en  plusieurs  étages ,  et  si  ri- 
chement ornée  que ,  de  loin  ,  elle  donne  à 
tout  le  château  un  air  de  magnificence  qui 
cause  de  Tadmiration  :  une  multitude  de  toits 
recourbés ,  avec  des  dragons  dorés  au  som- 
met et  aux  angles  ,  produisent  le  même  ef- 
fet. La  décoration  intérieure  des  apparte- 
mens  de  Tempereur  est  simple  ,  mais  pleine 
d'élégance  et  de  goût  :  les  plafonds  et  les  co- 
lonnes sont  de  cèdre  ,  de  camphre  et  de  bois 
de  jéséri  ;  ce  dernier  est  dune  beauté  singu- 
lière ,  ses  veines  forment  naturellement  des 
fleurs  et  d'autres  figures  curieuses. 

Ici ,  comme  à  la  Chine  ,  on  est  exposé  à 
être  puni  pour  les  crimes  d  autrui.  Si  un  cri- 
minel se  dérobe  à  la  justice  par  la  fuite,  le 
chef  de  la  rue  est  obligé  de  le  poursuivre  , 
sous  peine  de  répondre  personnellement  de 
son  évasion.  Un  homme  qui  tire  Fépée  contre 
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un  autre ,  quand  même  il  n^auroit  nî  blesse, 
nî  frappé  son  ennemi ,  est  condamné  à  mort. 
Dès  leurs  plus  tendres  années  on  accoutume 
les  en  fans  à  respecter,  à  chérir  leurs  parens  : 
la  piété  filiale  est  portée  aussi  loin  qu  à  la 
Chine.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  point  d'hon- 
neur porte  aux  actions  les  plus  extraordinai- 
res ;  en  voici  un  exemple.  Deux  gentikhom- 
mes  eurent  dispute  parce  qu'en  montant  Tes- 
calier  du  palais  impérial ,  ils  se  heurtèrent 
evec  leurs  épées.  Nous  crûmes  qu'ils  alloient 
se  battre  comme  auroient  peut-être  fait  deux 
François  ;  nous  étions  dans  Terreur.  On  ne 
se  bat  point  au  Japon  ;  il  est  une  autre  fa- 
çon de  montrer  de  la  bravoure  :  celui  qui  se 
crut  offensé  tira  son  poignard  et  s'en  ouvrit 
le  ventre  ;  le  second  ,  sans  répliquer ,  en  fit 
eutant. 

Les  productions  naturelles  sont  au  Japon 
à  peu  près  les  mêmes  qu'à  la  Chine.  Ce  pays, 
situé  sous  un  ciel  peu  favorable,  seroit  peut* 
être  le  plus  misérable  de  l'Asie,  sans  l'in- 
dustrie des  habitans  :  le  besoin  toujours 
actif  leur  â  fait  imaginer  mille  ressour- 
ces inconnues  aux  autres  nations.  Croiroit- 
on  qu  ils  ont  trouvé  le  moyen  de  laire  des 
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gâteaux  excellens  avec  une  mousse  quî  se 
trouve  sur  des  coquillages  aux  environs  de 
Jëdo.  La  mer  qui  environne  le  Japon  est  per- 
pëtuellement  agitée  et  sujette  à  d'affreuses 
tempêtes  ,  ce  qui ,  joint  aux  écueils  nom- 
breux dont  elle  est  parsemée ,  en  rend  la  na- 
vigation très-périlleuse.  Les  tremblemens  de 
terre  sont  si  fréquens  ici  que  les  habitans  y 
sont  habitués  au  point  de  les  craindre  peu , 
quoiqu'ils  soient  assez  violens  quelquefois 
pour  renverser  des  villes  entières.  Il  y  a  en- 
viron soixante-cinq  ans  que  la  ville  de  Jédo 
fut  presque  abimée  ;  plus  de  deux  cents  mille 
personnes  périrent  sous  ses  ruines.  La  qua- 
lité sulphureuse  du  terroir  donne  naissance 
à  toutes  sortes  de  métaux  et  de  minéraux.  La 
longueur  de  ce  royaume  est  d'environ  deux 
cents  soixante  lieues,  et  sa  largeur  de  soixante- 
dix.  Outre  les  provinces  qui  forment  ce  qu  on 
appelle  proprement  le  Japon  ,  il  y  a  d'au- 
tres contrées  plus  éloignées  qui  sont  ou  de 
la  dépendance ,  ou  sous  la  protection  de  cet 
empire  :  telles  sont  la  terre  d'Ye^so  et  la  pé- 
ninsule de  Kamtschatka.  On  #  souvent  con- 
fondu ces  deux  pays  y  qui  sont  néanmoins 
très -distingués  les  uns  des  autres  :  le  pr@- 
Tome  II.  U 
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niîer  est  une  île  voisine  du  Japon  ;  le  Se* 
cond  ,    beaucoup  pli, s  à  1  orient ,    tient  au 
con'înent  par   la    Tartarie  Moscovite.    Au 
lïûii   de   cette  pëni/ssale  est  la   nation  des 
Kuri'es  ou  Kurilski  :  au  nord  sont  les  Kor^ 
jaki  ,  qui  s'ëteuJent  aussi  dans  toute  la  par- 
tie occidenfale.  Nous  n'avons  point  vu  ces 
trois  pays;  mais  voici  ce  que  nous  en  avons 
appris.  Les  Yessois  sont  des  Sauvages  qui  vi- 
vent uniquement  de  la  pèche.  Le  pays  de  Ku- 
rilski ,  que  quelques  personnes  ont  cru  con- 
tîgu  au  Japon,  quoiqu'il  en  soit  sëparé  par 
l'île  d'Yesso  et  par  un  bras  de  mer,  est  ha- 
bité par  diverses  nations  dont  quelques  unes 
paient  un  tribut  à  la  Russie.  Celle  que  les 
Moscovites  appellent  Kuriies  est  regardée 
comme  une  colonie  de  Japonois.   Ce  sont 
encore  des  peuples  sauvages  ,  ainsi  cjue  les 
Korjaki,  établis  dans  la  partie  septentrio-. 
nale  de  la  terre  de  Kamtschatka.  Cette  der- 
nière contrée  confine  avec  TAmérir^ue  par 
un  isthme  rempli  de  montagnes  escarpées 
et  presqu'inaccessibles  :  on  croit  que  c'eyt 
par  là  que  les  premiers  hommes  ont  pa^sé 
dans  le  nouveau  monde;  d'autres  prétendent 
qu  entre  rAniérique  et  le  pays  de  Kamtfi- 


AUTOUR     DU     M  0  K  D  E. 


igS 


cliatka  ,  il  y  a  un  bras  de  mer ,  et  que  c  est^ 
là  qu  est  le  passage  qu  on  cherche  depuis  si 
long-tPîïis  de  la  mer  du  Nord  dans  le  grand 
Océan  des  Indes  ;  mais  ce  passage  n  existe 

pas.  , 

On  se  sert  au  Japon  des  mêmes  caracte* 
tes  qu^à  la  Chine  pour  Tëcriture  ,  et  la  mé- 
thode d^imprimer  est  à  peu  près  la  mém© 
dans  les  deux  empires.  A  régai:d  de  la  lan- 
gue,  celle  des  Japonois  paroit  originale  et 
primitive  ,  et  semble  n'avoir  aucune  analo- 
gie avec  celles  qui  se  parlent  dans  TOrient, 
à  Fexceptîon  de  quelques  termes  qu'ils  ont 
cm.pruntés  de  leurs  voisins  :  leur  habillement 
est    presqu  en   tout    conforme  à  celui  des 
Chinois.  Les  Japonois  forrtient  uti  peuple 
guerrier  qui  pousse  le  courage  jusqu  à  Tau- 
dace ,  et  méprise  la  mort  au  point  de  se  la 
donner  pour  des  causes  très-légères. 

Notre  intention  étant  de  parcourir  la  Tar^ 
tarie  dès  que  nous  fumes  de  retour  à  Nan- 
gasaqui ,  nous  nous  embarquâmes  poui:  1© 
royaume  de  Corée ,  qui  touche  à  celui  du 
Japon  ,  et  qui  se  trouvoit  étr'e  notre  chf^min 
pour  la  Tartarie.  Nous  arrivâmes  en  peu  d@ 
tems  à  Ring-Ki-Tau ,  capitale  de  laCoré©^ 
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qui  est  une  presqu^ile  qui  ne  tient  à  la  terra 
que   par  une  montagne   impraticable.    Ce 
royaume  a  cent  quatre  vingt  lieues  de  Ion- 
gueur,  du  nord  au  midi,  et  cent  vingt  dans 
sa  plus  grande  Jargeur  ;  il  est  séparé  de  la 
Chine  par  une  grande  palissade  de  bois  qui 
sert  de  limite  aux  deux  érats.  On  y  compte 
environ  cinquante  villes   qui  ont  la  ïnéme 
forme,  et  sont  revêtues  de  murs  dans  le  mê- 
me goût  que  les  villes  chinoises.  Le  climat 
y  est  très- froid  ,  sur-tout  dans  les  contrées 
septentrionales.  Ce  royaume  a  souffert  plu- 
sieurs  révolutions  :  tantôt  esclave,  tantôt  in- 
dépendant  des  Chinois ,  il  a  été  presque  tou- 
jours  en  guerre  avec  eux-,  il  est  aujourd'hui 
tributaire  de  la  Chine.  Comme  les  produc- 
tions, les  mœurs  ,  les  usages,  les  Joix,  sont 
assez  semblables  à  ce  que  nous  avons  vu  à 
la  Chine ,  nous  n'en  donnerons  point  uns 
^description  particulière. 
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CHAPITRE    XVI. 

De  la  Tartane,   de  la  Sibérie  ei  de  la 
Nouvelle-Zemble. 


« 

PouK  nous  rendre  de  la  Corée  dans  la  Tar- 
tarie,  il  nous  fallut  parcourir  des  terres  im, 
menses.  Enfin ,  nous  apperçùmes  la  ville  de 
Mugden ,  la  seule  de  la  province  de  ce  nom 
qui  mérite  le  nom  de  ville  :  son  voisinage  de 
la  Corée  la  rend  fort  commerçante.  Avant 
de  rendre  compte  de  ce  que  nous  y  avons  vu 
de  plus  remarquable  ,  il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  donner  une  idée  générale  de  la 
Tariarie ,   qui  est  la  Scythie  des  anciens.i 
Nous  avons  déjà  eu  occasion  ,  dans  le  récit 
de  notre  voyage  à  la  Chine ,  de  parler  des 
Tartares  Mantcheoux  ,  qui ,   dans  le  siècle 
'  passé ,  en  ont  fait  la  conquête.  Les  opinions 
sont  partagées  sur  l'origine  de  ce  peuple  : 
les  uns  le  font  venir  d'une  nation  de  Sauva- 

N  3  ' 


/ 


l)  ?^1 


'    .    '  1  / 


1^' 


il 


198  NOUVEAU     VOTA  OS 

ges,   qui  habitolMa  partie  orientale  de  la 
iartane;  d'autres  le  font  descendre  des  an- 
ciens Tartares  ,  dont  l'empire  avoit  ëtë  pres- 
qu  aussi  étendu  ,|ue  celui  de  la  Chine.  Il  est 
d  autres  Tartares ,  appelés  Mongols  ,   qui 
habuent  la  partie  occidentale,  et  se  divisent 
en  différentes  branches  ,  dont  les  unes  sont 
sounHses  à  l'empereur  de  la  Chine,  les  au- 
très  a  des  kans  ou  souverains  partictiliers  : 
ainsi  ce  qu'on  nomme  proprement  la  grande 
Tartane  est  composé  de  deux  nations  ,  les 
Mantcheoux  et  les  Mongols,  et  comprend 
plus  d  un  tiers  de  l'Asie;  sa  longueur,  d'o- 
rient en  occident,  est  d'environ  douze  cents 
lieues  ,  et  sa  largeur ,  du  nord  au  midi    en 
comprend  près  de  trois  cents.  Malgré  Jette 
vaste  étendue ,  la  Tartarie  n'approche  pas  de 
ce  qu'elle  étoit  sous  le  fameux  Gengis  Kan 
Condm.s  par  ce  conquérant,  ces  peuples  se 
rendirent  célèbres  sous  les  noms  de  Mon- 
gols  et  de  Tartares.  Dans  la  suite  ce  grand  em- 
pire étant  tombé  en  ruine,  toutes  les  puis- 
sances voismes  en  ont  usurpé  quelques  par- 
ties  ;  et  de  celte  immense  rédon ,  plus  de 
la  moitié  appartient  actuellement  aux  Chi- 
nois et  aux  Russes.  La  Tartarie  orientale , 
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où  sont   les   Tartares  Mantcheoux      peut 
être  regardée  comme  une  province  de  l  em- 
pire chinois  -,  elle  est  divisée  en  trois  grands 
Luvernemens. 'Le  premier  a  pour  capitale 
la  ville  de  M«gden ,  qui  peut  même  passer 
pour  celle  de  toute  la  nation.  Les  Mantcheoux 
Y  ont  établi  les  mêmes  cours  souverames  qu  à 
Péking,  composées  des  seuls  habitans  natu- 
rels  du  pays  :  ces  tribunaux  jugent  en  der- 
nier ressort  dans  toutes  les  contrées  de  la 
Tartarie.    soumises  à  la  domination  chi- 
noise.  Les  coma.andans  ont  ici  le  nom  de 
niandarin.  Nous  renouvellâmes  en  cette  ville 
nos  provisions,  et  nous  entrâmes  ensuite  danî 
le  eouvernemeut  de  Kirin-Ula.  qm  est  le  se- 
cond  pays  des  Mantcheoux.  Nous  n  y  arri- 
vâmes qu'après  une  marche  très-fat.gante , 
à  travers  des  foré.s  et  des  plaines  désertes. 
Cette  ville  n  offre  rien  de  remarquable ,  noa 
plus  que  celle  de  Ninguta  ;  les  nmrs  en  sont 
de  terre,  et  les  bàtimens  ont  plutôt  1  air  de 
chaumières  que  de  maisons  :  c'est -là  que 
lempereur  envoie  tous  les  criminels  chinois 

,    ^^  ^rn;  cnnt-  rondanmés  au  bannisse- 
et  tartares  c[ui  fcOiiL  cuuuaii.iAJ.^ 

ment.  . 

INoiis  continuâmes  notre  route  toujours 
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par  des  pays  déserts.  Nous  trouvâmes  seu- 
Jement  plusieurs  rivières  que  nous  passa- 
mes ,  tantôt  à  gué,  tantôt  dans  des  barques  : 
•  celle  qui  se  nomme  Usuri  est,  sans  contre- 
dit,  la  plus  belle  de  cette  contrée,  par  la 
longueur  de  son  cours.  Nous  parvînmes  en- 
hn  a  Tsi-Tsi-Kar,  troisième  gouvernement 
des  Tartares  Mantcheoux  ;  il  tire  son  nom 
d  une  ville  neuve,  bâtie  par  l'emperenr  Cang- 
Mi,    pour  assurer  ses  conquêtes  contre  les 
Tartares.  A  quelque  distance  de-ià ,  sur  les 
bords  du  Saghalia,  il  est  une  autre  ville  du 
nom  de  cette  rivière,  où  se  vendent  les  mar- 
tres-zibelines ,  qui  sont  ici  plus  belles  que 
par-tout  ailleurs.  Mer-Ghen ,  autre  grande 
ville  de  ce  gouvernement,   est  assez  peu- 
plée, mais  mal  bâtie.  Outre  les  Mantcheoux 
on  trouve  encore  d'autres   Tartares  nom- 
més Soîons  et  Tungurs.  Les  Solons  ,  peuple 
adroit  et  robuste ,  ne  connoissent  d'aritre  oc- 
cupation que  la  chasse  :  leurs  femmes  mon- 
tent  à  cheval ,  tirent  de  l'nrc,  et  acc;pmpa- 
ê-^ent  leurs  maris  à  la  poursiiite  des  martres 
et  des  cerfs.  Les  Tunguts  ou  Tun.,uses ,  ainsi 
appelés  d'un  fleuve  de  Sibérie ,  doù  es  Tar- 
tares tirent  leur  origine,  campent  dans  k$ 
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boîs  OU  sur  le  bord  des  rivières.  La  langue 
des  Mantcheoux  est  la  même  que  les  Tar- 
tares  ont  apportée  à  la  Chine.  Une  singula- 
rite  de  la  langue  tartare,  et  qui  la  rend  très- 
fëconde  ,  c  est  d^ exprimer  d^un  seul  mot  ce 
qui  demande  ailleurs  de  longues  périphrases 
ou  circonlocutions.  Par  exemple,  veut- on 
dire  qu  un  chien  a  le  poil  des  oreilles  long 
et  épais ,  c  est  assez  du  mot  Tayha.  Un  rnot 
exprime  deux  ou  trois  qualités  ensemble.  On 
trouve  ici  des  élans  de  la  grosseur  de  nos 
bœufs.  Le  chulon  est  un  autre  quadrupède 
qui  a  la  forme  et  la  couleur  du  loup  ;  son 
poil  est  long,  doux  et  épais;   sa  peau  est 
recherchée  des  Russes  et  des  Chinois  qui  en 
font  de  fort  belles  fourrures.  Nous  ne  devons 
pas  oublier  les  renards  noirs  qu  on  voit  ici 
en  assez  grand  nombre  :  leur  fourrure  passe 
pour  la  plus  précieuse;  et  on  la  préfère  à 
la  martre  -  zibehne  ,   parce  quelle  est  plus 
chaude  et  plus  légère.  Nous  y  vîmes  aussi 
des  lièvres  blancs  comme  la  neige  sar  la- 
quelle ils  couroient. 

Au  sortir  de  la  Tarîarîe,  nous  passâmes 
ensuite  chez  les  Mongols  ,  peuples  voisins 
des  Mantcheoux ,  et  qui  occupent  la  l'arta» 
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lie  occidentale.   Les  Mongols  sont ,    aînsi 
qoe  nous  lavons  dit,  immëdiatement  sou- 
mis  aux  Chinois  ,  ou  plutôt  ce  sont  eux  qui, 
donnant  aujourdliui  des  loix  à  la  Chine,  sont 
soumis  à  eux  mêmes ,  puisr^ue  c  est  à  leurs 
descendans  qu^ils  obéissent.  Ce  sont  eux  qui 
ont  établi  la  plupart  des  monarchies  asiati- 
ques et  spécialement  celle  du  Mogol  :  c  est- 
là  que  le  fameux  empire  de  Gengis-Kan  a 
pris  naissance  ei  Ç.}^^  a  eu  son  siège  prin- 
cipal; c'est  là  que  les  arts  et  l^s  sciences  ont 
été  long  tems  cultivés,  que  toutes  les  riches- 
ses de  l'Asie  furent  plusieurs  fois  réunies  et 
dissipées,  et  que  se  sont  passées  les  plus 
grandes  actions  que  Thistoire  attribue  aux 
Tarîares  de  FOrient  et  de  TOccident.  Mais 
les  guerres  que  ces  peuples  ont  eues  à  sou- 
tenir, soie  contre  les  Mantcheoux,  soit  con- 
,îre  les  Chinois ,  et  plus  que  tout  cela ,  leurs 
propres  divisions,  ont  changé  cette  région 
florissante  en  une  vaste  sohtude.  Les  Mongols 
occupent  une  plus  grande  étendue  de  pays 
que  les  Tartares  orientaux.  On  comprend 
sous  leur  nom  les  Kalkas  et  les  Elutbs  ou 
Kalmouks,  qui  habitent  les  parties  de  Touest, 
jusqu  à  la  mer  Caspienne  ;  ils  ont  tous  le  nié: 
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melangage  et  à  peu  près  les  mêmes  mœurs; 
ils  mènent  une  vie  errante  :  leurs  troupeaux 
suffisent  à  leur  subsistance  ;  ils  sont  (F une 
taille  médiocre ,  mais  robuste  ,  ont  la  face 
large  et  plate ,  peu  de  barbe ,  le  teiu  basané , 
1  .  ' -veux  noirs  et  aussi  forts  cjue  le  cna 
les  cuv...      -^  .^  ^oiigrion  de  leur  pays  , 

de  leurs  jumens.  La  j^^.  ^ 
ainsi  que  celle  des  MantclieoW  ?  corniste 
dans  le  culte  de  Foë  que  le  peuple  suit  â  k 
Chine.  La  partie  de  la  Tartarie  qui  tire  son 
nom  de  la  rivière  de  Kalka  ,  offroit  autrefois 
plusieurs  villes  qui  n'existent  plus  :  nous 
cherchâmes  en  vain  les  ruines  de  Kara-Ko^ 
rum  ,  ancienne  capitale  de  Fempire  des  Tar-^ 
tares.  Ce  que  nous  avons  dit  du  Daîai  Lama,;! 
souverain  pontife  du  royaume  de  Boutan  y] 
peut  également  convenir  a^i  Khoutouktou  ''y 
grand-prétre  des  Mongols  Kalkas.  Il  est  une 
autre  nation  de  Mongols  ,  plus  occidentale 
c]ue  les  Kalkas ,  nommée  les  Eluths  oa  les 
Ralmouks.  Ce  pays  comprend  la  plus  «grande 
partie  des  vastes  régions  qui  portent  en  Eui 
rope  le  nom  de  grande  Tartarie.  Son  ex  Iro- 
nie élévation  le  rend  beaucoup  piufji  froid  que 
les  autres  terres  situées  sous  la  niénie  lati- 
tude :  une  seule  nuit  d'été  produit  iquelque». 


■BB»r5S«!?!BBrT" 


\, 


r^''*%j*i""*""W»^.- 


204  KbtrVEAU     VOYAGE 

fois  de  la  glacé  de  l'ëpaisseur  d'un  écu.  C'est 
a  cette  même  hauteur  qu'il  faut  attribuer  la 
nn.ltuude  et  rimmensité  de  ses  déserts  :  quoi- 
que  la  plupart  des  grandes  rivières  d'Asie  en 
tirent  leur  .ource ,  ils  manquent  d'eau  dans 
une  mtinue  d'endroits.  La  manière  de  vivre 

des  Eluths  diffère  peu  de  pelle  des  autres 
^.^ongols  :  leurs  huttes  ou  leurs  tentes  sont 
les  mêmes.  Tous  les  Tartares,  en  général, 
et  particulièrement  ceux-ci ,  sont  hospita- 
hers  et  ne  cherchent  à  nuire  à  personne.  La 
grande  Tartarie  offre  en  quelques  endroits 
de   pentes  montagnes  ,    sur   lesquelles  on 
trouve  des  squelettes  humains ,  accompa- 
jgnés  de  vases  d'or  et  d'argent ,  et  de  joyaux 
|précjeux  :  quelques-uns  croient  que  ce  sont 
ies  corps  des  héros  du  pays  qui  sont  morts 
dans  les  combats.  On  les  distingue  à  l'amas 
de  pierres  dont  ils  sont  couverts  :  on  ignore 
quani^  et  par  qui  ces  batailles  ont  été  don- 
nées; on  assure  que  Ta  merlan  en  a  hvré 
pîusiemVs  aux  Kahnouks ,  sans  avoir  pu  les 
conquérfi.  Comme  ces  raonumens  ne  s'ac- 
cordent paint  jjvec  la  situation  présente  des 
"abjtans.  Nous  les  avons  pris  pour  les  tom- 
bmnx    des   ISfongols    qui   accompagnèrent 
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Gengîs-Kan  dans  les  provinces  meridîoïia- 
les  de  rÀsie.  Ces  Gonquërans  ayant  enleva 
toutes  les  richesses  dépeuples  vaincus ,  les 
transportèrent  dans  leurs  déserts  et  les  en- 
terrèrent avec  leurs  morts ,  conformément  à 
lancien  usage  de  leur  nation.  Le  souverain 
des  Eluths  est  appelé  le  graiid  kan  des  Tar- 
tares.  Cette  nation  peut  être  divisée  en  trois 
branches ,  les  Eluths  dont  nous  venons  de 
parler,  les  habitans  du  Tibet  ou  royaume  de 
Boutan,   qui  sont  gouvernés  par  le  grand 
lama  ou  plutôt  par  des  princes  qui  relèvent 
de  ce  pontife  ;  la  troisième  branche ,  horde 
ou  tribu ,  qui  habite  le  pays  de  Karazm  et 
d'Usbe-k  ,  a  aussi  ses  maîtres  particuliers.! 
Les  terres  du  grand  kan  des  Tartares  sont 
bornées  par  trois  des  plus  puissans  empires 
deTunivers,  au  nord  parla  Russie  ,  à  lorient 
par  la  Chine,  et  au  midi  par  celui  du  Grand- 
Mogol  ;  elles  sont  séparées  des  deux  premier.^ 
par  des  plaines  désertes,  et  du  troisième  par 
des  montagnes  inaccessibles.  INous  ne  par- 
lons pas  ici  du  Tibet ,  parce  que  nous  avons 
dit  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  au  sujet 
de  ce  pays ,  dans  le  récit  de  notre  voyage  au 
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royaurae  de  Boutan ,  qui  en  est  la  partie 
principale  et  la  plus  curieuse. 

Enfin  ,  nous  poussâmes  notre  route  jus- 
qaà  Urgenz,  capitale  du  royaume  de  Ka- 
razra  ,  et  qui  n'est^  qu'à  vingt  lieues  de  la 
mer  Caspienne.  Cetre  ville  n'offre  rien  de 
remarquable,  non  plus  que  les  autres  villes 
du  Karazm,  habitées  par  les  Turconians  et 
les  Tartares  d'Usbek  :  les  premiers  tirent 
leur  origine  du  Turquestan,  d  où  Ion  croit 
qu  est  sortie  la  branche  ottomane.  Le  Tur- 
questan a  pour  capitale  une  ville  du  même 
nom,  située  près  de  la  rivière  de  Sir  :  cette 
rivière  se  jette  dans  le  lac  d'Aral  ou  des  Aï- 
gles,  qui  a  presque  la  même  fgrme  que  la 
mer  Caspienne  et  environ  le  quart  de  sa 
Jongueur  ;  c'est  un  des  plus  grands  lacs  de 
jl'Asie  septentrionale  :  on  lui  donne  au  moins 
trente  lieues  du  nord  au  midi,  et  quinze  de 
ilorient  à  loccident.  Le  Sir  est  la  rivière  que 
îles  Moscovites  nomment  Daria.  Non  loin  du 
royaume  de  Karazm  est  la  grande  Bukka- 
rie ,  où  se  trouvent  les  villes  de  Bukhara  , 
de  Samarcande  et  de  Balk.  La  première  est 
fort  grande  ^  ses  murs  sont  de  terre  et  assez 
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élevés  :  le  kan  y  fait  sa  résidence.  La  fa- 
medse  ville  de  Samarcande  a  beaucoup  perdu 
de  son  ancienne  magnificence;  elle  a  été  la 
capitale  de  Tempire  de  Tamerlan  ;  elle  est 
encore  aujourd'hui  fort  considt^rable  et  très- 
peu  pi  ëe  :  il  y  a  une  académie  des  sciences  , 
la  plus  célèbre  et  la  plus  fréquentée  de  tous 
les  pays  raahométans;  on  y  va  faire  ses  étu- 
des de  toutes  les  parties  de  la  Perse ,  du  Mû- 
gol  et  de  la  Turquie  :  son  terroir  produit  des 
fruits  excellens  ;  on  vante  sur-tout  ses  me- 
lons ,  ainsi  que  ceux  du  royaume  de  Karazm: 
ces  derniers  se  conservent  long-tems  et  se 
transportent  à  Asîracan  et  à  Pétersbourg. 
Cest  ^  Samarcande  que  se  fabrique  le  meil- 
leur papier  de  soie  de  toute  TAsie  ;  mais 
pour  faire  fleurir  le  commerce  à  Samarcan- 
de ,  il  lui  faudroit  d'autres  maîtres  que  les 
Tartares.  Balk  ,  à  présent  la  plus  considé- 
rable de  toutes  les  villes  possédées  par  les 
Tartares  maliométaos  ,  est  grande  ,  belle  et 
bien  peuplée;  la  plupart  de  ses  bâîimens 
sont  de  pierre  ou  de  briyue  :  le  château  du 
kan  est  un  grand  édifice  à  l'orientale  ,  bâti 
presqu'entièrement  de  marbre  f|ui  se  tire 
d'une  montagne  voisine.  Cette  ville  est  dé- 
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venue  le  centre  de  tout  îe  commerce  qui  se 
fait  entre  la  Bukkarie  et  les  Indes.  On  a 
donné  le  nom  de  petite  Bukkari,e  à  un  pays 
voisin  ,  qui  a  beaucoup  plus  d'étendue  que 
la  grande;  ce^t  sans  doute  parce  quil  lui 
est  inférieur  par  le  nombre  des  villes,  la 
bonté  du  terroir  et  la  multitude  des  habi- 
tans  :  Kashgar  en  étoit  la  capitale;  à  présent 
c'est  Yarkien.  Comme  cette  place  étoit  le 
centre  du  commerce  entre  les  Indes  et  le 
nord  de  TAsie ,  entre  le  Tibet  et  la  Sibérie, 
entre  la  grande  Bukkarie  et  la  Chine ,  elle 
est  fort  peuplée  et  fort  riche. 

Nous  avions  fmé  dans  la  ville  d'Urgenz  le 
centre  de  toutes  nos  courses  dans  cette  par- 
tie de  la  Tartarie  :  ce  fut  là  qiie  nous  recueil- 
lîmes toutes  les  observations  curieuses  sur  la 
mer  Caspienne  que  nous  allons  mettre  ici  sous 
les  yeux  du  lecteur.  On  dit  que  cette  mer; 
depuis  qu  elle  reçoit  les  eaux  de  tant  de  fleu- 
ves ,  auroit  dû  grossir  d'une  manière  sensi- 
ble ,  et  inonder  la  Perse  et  même  toute  TA- 
sie,  si  elle  ne  se  déchargeoit  par  des  canaux 
souterrains.  La  difficulté,  ajoute-t-on,  est 
de  savoir  sous  quel  pays  coulent  ces  canaux 
€t  avec  quelle  mer  elle  communique.  Ceux 

qui 
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qui  soutiennent  que  cette  décharge  est  sous 
la  Géorgie ,  dans  la  mèr  Noire  ^  fondent  leur 
sentiment,  i^.  sur  le  peu  de  distance  quil 
y  a  d'une  mer  à  lautre  ;  sur  les  courans 
quon  trouve  dans  le  Pont-Euxin ,  et  qui 
sont  pousses  d'orient  en  occident ,  principa- 
lement sur  celui  du  dëtroit  de  Constantino- 
ple.  La  mer  Noire,  enflée  par  cette  prodi- 
gieuse quantité  d'eau  que  Ja  mer  Caspienne 
lui  envoie  sous  terre  ,  est  elle-même  obligée 
de  se  décharger ,  par  ce  canal ,  dans  la  mer 
de  Marmora.  D'autres  prétendent  que  la  mer 
Caspienne  se  vide  sous  la  Perse  ,  et  commu- 
nique ,  par  un  chemin  de  quatre  cents  lieues 
sous  terre ,  avec  FOcéan  des  Indes ,  vers  le 
golfe  Persique;  voici  la  raison  qu'ils  en  api 
portent  :  les  personnes  qui  habitent  le  long 
de  ce  golfe  apperçoivent  tous  les  ans  une 
grande  quantité  de  feuilles  de  saule  ,  espèce 
d'arbre  entièrement  inconnue  dans  cette  par- 
tie de  la  Perse ,  et  dont ,  au  contraire^  les 
bords  de  la  mer  Caspienne  sont  tous  om- 
bragés. Quanta  nous,  nous  présumons  que 
cette  mer  n'a  aucune  communication  ,  et 
que  la  seule  évaporation  dans  un  chmat  si 
chaud ,  lui  fait  perdre  autant  d'eau  qu'elk 
'Tome  IL  O 
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en  reçoit  des  rivières  qui  s'y  Jettent.  C'est 
ainsi  sans  doute  que  TOcëan,  dont  les  bor- 
nes sont  aussi  réglées  que  celles  de  la  mer 
Caspienne,  se  décharge  des  eaux  que  tous 
les  fleuves  y  apportent.  La  longueur  de  la 
mer  Caspienne  est  d'environ  cent  cinquante 
lieuçs  du  pord  au  midi  ,  sur  quarante  ou 
cinquante  de  largeur  :  les  Russes  sont  les 
seuls  peuples  qui  y  naviguent  ;  les  Persans 
et  les  autres  habitans  de  ses  bords  n'y  ont 
que  des  bateaux  pour  la  pèche.  Ciest  des  en- 
environs  de  la  mer  Caspienne ,  et  de  toute 
cette  partie  de  la  Tartarie ,  qu^est  sorti  ua 
peuple  célèbre  qui  a  établi  de  puissantes  mo- 
narchies dans  l'Europe ,  dans  r Asie  et  dans 
rAfriquej  qui  a  contribué  à  la  destruction 
de  Fempire  d'Occident,  ruiné  celui  des  Cali- 
fes, ravagé  la  France,  l-Italie,  la  Germa ^ 
nie  j  un  peuple  qui-  a  subsisté  avec  éclat  pen-i 
dant  plus  de  deux  ïïiille  ans  ;  et  qui ,  depuis 
Péking  jusqu'à  Paris^  sous  les  nonisdelluns, 
de  Turcs,  d'Alains/de  Yandales  et  de  Tar- 
tares  occidentaux,  a  répandu  Tépouvante 
dans  tous  les  lieux  où  ses  armes  ont  péné- 
tré. Il  est  fait  mention  de  ce  peuple  dès  les 
premiers  tems  des  annales  chinoises  ,  sous 
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le  nom  de  Huns.  Les  Tartares  ocddentaiix , 
qui  sont  venus  ravager  TEurope  ,  étoient 
gouvernés  par  differens  cliefs  dont  les  plus 
fameux  furent  Balamîr ,  Aspar  et  Attila  r 
Tempire  des  Tartares  occidentaux  périt  en 
Europe  avec  Attila  ;  les  nations  qu  ils  avoient 
vaincues  secouèrent  leur  joug.  Les  Huns  se 
détruisirent  alors  par  leurs  divisions;  ils  se 
dispersèrent  dans  les  plaines  situées  au  nord 
de  la  Circassie,  du  Pont-Euxin  et  du  Danu- 
be ,  où  ils  se  confondirent  avec  d'autres  bar^ 
bares.  D'autres  colonies  de  cette  nation  s'é- 
toient  dispersées  en  plusieurs  endroits  dé  l^ 
Tartarie  :  dans  la  suite  elles  ont  reparu  sous 
des  noms  différens  ;  mais  celui  de  Huns  s^est 
entièrement  perdu  ;  il  a  été  remplacé  par 
celui  de  Turcs  :  leur  chef  prit  le  titre  de 
kan ,  que  portèrent  tous  ses  successeurs.  Ils 
pénétrèrent  du  côté  de  Foccident,  et  enlevè- 
rent aux  Califes  la  plupart  de  leurs  provin- 
ces. De  simples  esclaves  turcs  s'emparèrent 
de  TEgypte  ;  d'autres  se  rendirent  maîtres 
du  Khorasanet  d'une  partie  des  Indes  :  ils 
se  partagèrent  en  plusieurs  branches  5  l'un© 
se  fixa  dans  la  Perse ,  toujours  à  titre  de  con- 
quête ,  et  sa  domînatioxa  s'étendit  depuis  An: 
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tioche  jusqu  au  Turquestan  ;  une  autre  n'a 
été  arrêtée  que  par  le  détroit  de  Constantî- 
lîople ,  et  a  enlevé  aux  Grecs  toute  lAsie 
mineure  ;  enfin ,  une  troisième  a  formé  un 
empire  dans  la  Syrie.  L'invasion  de  ces  bar- 
bares  désola  les  contrées  orientales.  L'Eu- 
rope  mit  sur  pied  des  armées  innombrables 
qui,  sous  le  nom  de  croisés,  passèrent  en 
Asie  et  chassèrent  les  Turcs  de  la  Palestine. 
Dans  ces  circonstances,  Gengîs-Kan  sortit 
du  fond  du  Turquestan  ,  traversa  d^immen- 
ses  pays,  et  inonda,  comme  un  torrent , 
toute  TAsie.  Ses  fils  continuèrent  ses  grands 
projets ,  et  soumirent  le  vaste  empire  de  la 
Chine.  La  Perse  fut  conquise  ,  FAsié  mi- 
neure désolée  ,  la  Russie  réduite  en  provin- 
ce, et  la  Hongrie  ravagée.  Des  Turcs  sorti- 
rent alors  des  montagnes  où  ils  s  étoient  sau- 
vés et  jetèrent  les  fondemens  de  Tempire  ot- 
toman :  d^un  autre  côté  ,  le  Turquestan  vit 
s'élever  un  chef  de  horde  qui  renversa  Tem» 
pire  de  Gengis-Kan.  Tamerlan  parcourut 
TAsie  et  fonda  un  empire  puissant  dont  Jes 
débris  donnèrent  ensuite  naissance  à  celui 
des  Indes.  Les  princes  de  sa  postérité  régnent 
encore  aujourdhui  dans  la  ïartarie,  qu'ils 
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partagent  avec  les  descendans  de  Gengis- 
Kan.  Tel  est  le  tableau  des  grandes  révolu- 
tions qui  ont  rendu  cette  partie  de  TAsie  le 
plus  célèbre  pays  de  T  univers. 

En  quittant  la  rive  orientale  de  la  mer 
Caspienne ,  nous  nous  embarquâmes  pour 
nous  rendre  dans  la  Sibérie ,  et  nous  avan- 
çâmes vers  le  nord  à  la  hauteur  de  Casan. 
Cette  ville  étoit,  sous  Gengis-Ran  ,  Tamer- 
lan  et  leurs  successeurs  ,  la  capitale  d'une 
partie  de  la  Tartarie  et  la  résidence  de  la 
famille  royale  :  elle  fut  prise  par  les  Mosco- 
vites vers  le  milieu  du  seizième  siècle;  elle 
est  restée  depuis  sous  leur  domination.  Ca- 
san ne  conserve  plus  que  quelques  restes  de 
son  ancienne  opulence  3  elle  est  située  sur 
la  rivière  de  Casanka ,  qui  lui  donne  son 
nom  ainsi  qu  à  tout  le  pays ,  et  va  se  jeter  dans 
le  Volga ,  qui  en  est  peu  éloigné  :  la  cathé- 
drale et  le  palais  de  Tarchevéque  n'ont  rien 
digne  de  remarque.  Outre  les  Tartares  ma- 
hométans  ,  il  y  a  ici  différentes  tribus  de 
Tartares,  savoir,  les  Tchérémisses ,  les 
Tchouvaches  et  les  Votiakes.  Quoique  la 
ville  de  Casan  soit  beaucoup  plus  méridio- 
nale que*  Péteràbourg ,  le  froid  y  est  cepeu: 

0  3 


/ ,.' 


:^..4#? 


Sî4  NOUVEAU     VOYAGW     ■ 

dant  infiniment  plus  mL  De  Casan  nous  fô- 
mes  à  Catherinebourg ,  autre  ville  de  Fem- 
pue  de  Russie,  fondée  en  3723  par  Pierr© 
le  Grand ,  dans  la  province  de  Tobolsk.  On 
peut  la  regarder  comme  le  centre  de  toutes 
les  fonderies  et  mines  de  la  Sibérie  :  c'est  la 
grande  quantité  de  ces  mines  qui  distingue 
principalement  la  Sibérie  ;  les  plus  considé- 
râbles  sont  de  cuivre  et  de  fer. 

En  tirant  au  sud-est ,  nous  arrivâmes  à 
Verchatoure.  Ce  qui  rend  cette  ville  un  peu 
importante,  c'est  qu'il  faut  absolument  y 
passer  pour  aller  de  la  Russie  dans  la  Sibé- 
ne.  Au  bout  de  quatre  journées  nous  nous 
trouvâmes  à  Tobolsk,  capitale  de  la  Sibé- 
rie ,  au  confluent  de  flrtish  et  du  Tobol , 
dont  elle  a  pris  le  nom.  Il  y  a  ici  des  né- 
gocians  qui  font. un  grand  commerce  sur 
les  frontières  de  la  Chine.  Les  arts  ne  sont 
point  inconnus  en  Sibérie;  ils  y  ont  été  por- 
tés par  plusieurs  exilés  et  par  les  prisonniers 
suédois  ,  pris  à  la  bataille  de  Pultava.  La  Si- 
bérie  changea  alors  tellement  de  face  que 
les  Moscovites  y  envoyèrent  leurs  enfans  , 
comme  à  une  excellente  école. 

La  difficulté  des  chemins  nous  empêcha 
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d'aller  plas  avant  de  ce  côré  :  nous  descen- 
dîmes rirtish  jusqu  à  la  ville  de  Tomsk.  Il 
est  peu  de  villes  mieux  placées  pour  le  com- 
merce ;  cVst  le  chemin  de  toutes  les  cara- 
vanea  de  la  Chine  pour  la  Russie  ,  et  de  la 
Russie  pour  la  Chine  :  il  faut  y  passer  éga- 
lement lorsqu  on  vient  de  Vorient  ou  du  nord 
de  la  Sibérie.  En  avançant  vers  lorient ,  la 
première  ville  un  peu  considérable  que  nous 
rencontrâmes  fat  Yéniseiks.  Le  pays  est  ici 
très-bien  cultivé  5  en  général ,   il  s  en  faut 
bien  que  la  Sibérie  soit  aussi  affreuse  qu  on  se 
la  présente  en  Europe,  Les  Tartares  de  ces 
contrées,  et  même  toute  la  cavalerie  sibé- 
rienne ,  s  appellent  Cosaques.  On  trouve  à 
Yéniseiks  de  fréquentes  occasions  de  voya- 
ger dans  le  nord  de  la  Sibérie ,  en  s'embar- 
quant  sur  le  Kéat,  rivière  navigable  qui  se 
jette  dans  rOby  ;  mais  nous  ne  crûmes  pas 
fort  intéressant  de  voir  les  peuplespresque 
stupides  qui  habitent  cette  partie  de  la  Si- 
bérie,  sous  les  noms  d'Ostiakes  et  de  Sa- 
rïîoyèdes.  Nous  préférâmes  de  descendre  la 
rivière  d'Yénisei ,  et  de  nous  rendre  à  Kras- 
îîoyarkt ,  et  de-là  au  lac  de  Baikal  :  ce  lac  a 
dix  ou  douze  lieues  de  largeur  dans  quQ^ 
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ques  endroits,  dans  d'autres  sept  à  huit;  il 
reçoit  la  Sehnga  et  quantité  d'autres  rivières 

qm  viennent  du  sud;  l'Angara  est  la  seule 
qui  en  sorte.  Les  principaux  peuples  qui  ha- 
bitent ]es  environs  du  Baikal ,  comme  sujets 
de  len,p,re  de  Russie,  sont  les  Bourates , 

toute  1  année  avec  leurs  troupeaux  à  la  ma- 
nière des  Arabes  :  ils  ont  le  visage  plat,  de 
petits  yeux,  et  de  long  cheveux  noirs  qu'ils 
tressent  et  qui  leur  pendent  sur  les  épaules. 
Il  ny  a  nen  qui  soit  digne  de  remarque 
dans  les  villes  qui  sont  aux  environs  du 
lac  Baïkal. 

Nous  tirâmes  au  nord-ouest,  et  non  loin 
du  lac  nous  vîmes  la  Lena ,  rivière  &meuse 
qui ,  par  sa  grandeur,  de  même  que  par  sa 
longueur,  ne  le  cède  à  aucun  des  plus  grands 
iïeuves  ;  elle  prend  sa  source  à  quelque  dis- 
tance du  lac ,  et  va  se  jeter  dans  l'Océan 
septentrional  :  le  chemin  qu'elle  parcourt 
est  d environ  huit  cents  lieues;  elle  est  na- 
vigable par-tout.  La  ville  d'YakoutsIc ,  capi- 
taJe  de  la  province  de  ce  nom  ,  est  située 
près  de  cette  rivière ,  qui  dans  cet  endroit 
a  trois  heues  de  largeur  :  l'hiver  y  est  très-  ' 
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long ,  et  la  gélëe  si  violente ,  que  ,  dans  le 
mois  de  juin  même,  la  terre  est  encore  gé- 
lëe  à  quinze  ou  dix-huit  pouces  de  profon- 
deur. C'est  dans  cette  contrée  qu  on  trouve 
des  zibelines  ;  c'est  une  espèce  de  belette  ou 
de  martre  de  la  grosseur  d'un  écureuil  :  ces 
zibelines  vivent  dans  des  trous ,  comme  les 
belettes,  les  hermines  et  les  autres  animaux 
de  ce  genre. 

Ce  fut  sur  la  Lena  que  nous  nous  embar- 
quâmes pour  aller  parcourir  et  visiter  les 
côtes  de  la  mer  Glaciale.  Avant  de  faire  le 
récit  de  ce  voyage ,  il  nous  reste  une  réflexion 
générale  à  faire  sur  la  Sibérie  ;  c  est  que  s'il 
est  vrai  que  vers  le  nord  il  y  a  une  infinité 
de  déserts  qui  n  ont  d'autres  bornes  que  les 
rivières  et  l'Océan ,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'être  ravi  d'admiration  en  portant  ses  re- 
gards sur  les  provinces  méridionales.  Dans 
l'espace  (i'environ  deux  siècles  ,  les  Russes 
ont  changé  ces  déserts  en  villes  peuplées  : 
on  y  en  compte  près  de  soixante ,  sans  par- 
ler de  trois  mille  bourgs  ,  forts  ou  villages. 
Les  fatigues  que  nous  essuyâmes  dans  no- 
tre voyage  de  la  mer  du  Nord  sont  au  dessus 
de  toute  autre  expression  )  nous  en  suppri- 
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merons  toutes-  les  minucîeuses  circonstan- 
ces. Avant  d^arrîver  à. la  Nouvelle-Zemble, 
BOUS  découvrîmes  une  petite  iîe  où  plusieurs 
croix  ,   plantées  sur  le  rivage  ,   étoient  des 
preuves  que  d  autres  voyageurs  y  avoient 
abordé.  Les  glaces  s'étant  séparées  le  jour 
suivant  et  les  glaçons  commençant  à  flotter, 
nous  craignîmes  de  demeurer  pris  au  milieu 
de  tant  de  masses ,  et  nous  nous  hâtâmes  de 
quitter  ce  parage.  Nous  fîmes  de  nouveaux 
efforts,  pour  avancer  vers  la  côte  ,  où  nous 
descendîmes  à  terre  avec  une  bonne  provi- 
sion d'eau-de-vie  ,  de  biscuit ,  de  poudre  et 
de  plomb.  Nous  y  tuâmes  un  ours  blanc  et 
quelques  renards  de  la  même  couleur.  Le 
froid  se  faîsoit  cependant  sentir  d^une  ma- 
nière si  violente  que  nous  nous  crûmes  conr 
damnés  à  périr  dans  cette  affreuse  contrée  : 
nos  habits  étoient  blancs  de  verglas  s  il  fallut 
passer  ainsi ,  sans  découvrir  aucune  trace 
humaine  ,  plusieurs  jours  terribles.  Enfin  , 
Tair  vint  à  se  radoucir.  Nous  ne  pensons  pas 
que  ce  pays  ait  jamais  été  habité  :  les  Sa- 
moyèdes  sont  les  seuls  hommes  qui  puissent 
fréquenter  cette  horrible  région,  séparée  de 
leur  pays  et  de  notre  continent  par  le  dé-» 
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troit  de  Weigatz  ;  et  ce  sont  eux  que  quel- 
ques voyageurs  ,  en  les  rencontrant  dans 
cette  contrée  ,  auront  pris  pour  des  Zem- 
bliens.  NouvelleZemUe  veut  dire,  en  lan- 
gue russe,  nouveau  pays.  Sa  longueur  est 
d'environ  deux  cents  lieues ,  sa  largeur  de 
soixante.  Comme  la  Nouvelle  Zemble  n'est 
pas  jointe  à  la  terre  ferme ,  du  moins  dans 
sa  partie  méridionale ,  on  croit  qu'elle  tient 
par  les  glaces  au  Spitzberg,  et  que  les  pre- 
miers habitans  deFAmérique  peuvent  y  avoir 
passé  de  notre  continent  par  cette  voie.  Après 
avoir  côtoyé  la  partie  occidentale  de  cette 
contrée  ,  nous  nous  arrêtâmes  près  d'aune 
des  îles  les  plus  voisines  du  détroit  de  Wei- 
gatz :  ce  fut  par  ce  détroit  que  nous  ren- 
trâmes dans  la  Sibérie  ,  et  retournâmes  à 
Casan. 

Après  un  certain  séjour  à  Casan ,  nous 
entreprimes  par  eau ,  en  suivant  le  cours  du 
Volga ,  le  voyage  au  royaume  d' Astracan  , 
aujourd'hui  la  R^ssie.  Ce  royaume ,  borné 
d'un  côté  par  la  mer  Caspienne ,  de  Fautr® 
par  les  montagnes  de  la  Circassie ,  arrosé  par 
le  Volga  5  le  Jaick  et  plusieurs  autres  riviè- 
res,  est  situé  sous  un  très  beau  climat  :  il 
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faisoît  partie  de  Tancien  empire  de  Gengîs-' 
Kan  et  de  Tamerlan  :  il  fut  soumis  à  la  do- 
mination  moscovite  par  le  czar  Jean  Basilo- 
wits  ;  cette  conquête  est  un  des  événemens 
les  pins  remarquables  de  Thistoire  russe.. 
Lempire  de  Russie  est  un  assemblage  de 
^i.fërentes  nations,  d'Esclavons,  de  Huns, 
de  Sarmates,  de  Bulgares,  de  Cosaques  et 
de  Tartares.  On  prétend  que  le  mot  russes 
Vient  de  ross ,  qui ,  eu  langue  esclavone , 
sigmfîe  dispersés , ^^rc^  que  tous  ces  peu- 
pies  vivoient  dans  A^^  cabanes  éloignées  les 
UBf  s  des  autres. 

CVst  ici  le  lieu  de  tracer  Thistoire  abrégée 
du  gouvernement  de  la  Russie ,  ou  plutôt  des 

révolutions  que  ce  pays  a  éprouvées  jusqu'à  ce 
jour.  Les  arts  et  les  sciences  y  font  des  progrès 
qui  étonnent  ;  mais  indépendamment  de  la 
rigueur  du  climat ,  le  despotisme  est  un  très- 
grand  obstacle  à   ce  qu'ils  y  prennent  un 
grand  élan.  Il  ne  suffit  pas  que  les  princes 
pensent  et  veuillent  de  grandes  choses ,   il 
faut  encore  des  hommes  pour  les  exécuter, 
et  ces  hommes  ne  sauroient  se  trouver  parmi 
des  esclaves.  Ce  n'est  que  àe^^nis  l'extinction 
de  la  tyrannie  féodale  que  la  France  a  vu 
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fleurir  dans  son  sein  le  commerce ,  les  arts 
et  Tagriculture  :  la  terre  semble  exiger  des 
mains  libres  pour  enfanter  ses  trésors  5  elle 
refuse  ses  bienfaits  au  malheureux  qui ,  sem- 
blable au  bœuf  qu  il  conduit ,  obéit  lui  mê- 
me  à  raiguillon  d  un  maître  ;  mais  peut-être 
seroit-il  aussi  difficile  de  détruire  Tesprit  de 
servitude  en  Russie,  que  de  l'établir  dans 
d'autres  états.  La  liberté  (nous  entendons  la 
vraie  liberté ,  celle  fondée  sur  un  gouverne^ 
ment  où  il  y  a  l'équilibre  des  pouvoirs  )  est 
un  bien  que  ce  peuple  n'est  pas  en  état  de 
goûter ,  et  qui  est  trop  au-dessus  de  ses  for- 
ces :  ils  ressemblent  tous ,  plus  ou  moins  , 
à  cette  femme  russe  qui  se  plaignoit  de  n'être 
point  aimée  de  son  mari ,  parce  qu'il  ne  la 
battoit  jamais.  Ce  n'est  donc  que  le  tems  qui 
peut  mettre  ce  vaste  empire  de  niveau  avec 
les  autres  contrées  de  l'Europe,  du  côté  de 
la  civilisation  :  alors  ,  avec  le  bonheur  des 
peuples ,  s'établira  la  tranquillité  du  gouver- 
nement lui  même  ;  la  puissance  souveraine 
ne  sera  plus  exposée  à  ces  orages  dont  elle 
a  été  jusqu  ici  sans  cesse  agitée.  Qui  prouve 
mieux  Tinstabiliré  des  despotes  qUe  les  ré- 
:^olutions  arrivées  en  Russie  ,  seulement  de^ 
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puis  le  règne  de  Pierre  le  Grand  ?  On  voît 
des  princes  passer  tout  à  coup  du  trône  dans 
les  prisons  ,   relégués,  enfermés;,  d  autres 
en   prendre  possession   sans   presqu'aucun 
Biouvement  convulsif ,  même  souvent  dans 
une  seule  nuit.  Ces  dépositions ,  qui ,  par- 
tout ailleurs,  feroient  couler  des  ruisseaux 
de  sang,  ici ,  comme  à  Constantinople,  se 
font  avec  un  grand  calme ,  et  semblent  n'é- 
tre  qu^on  événement  naturel  et  ordinaire. 
Une  intrigue  de  la  cour,  comme  à  Constan- 
tmople  une  intrigue  de  sérail ,  se  trame  se- 
crettement  :  deux  ou  trois  cents  soldats  se 
rendent  au  palais  impérial  ;   ila  n  ont  pas 
même  la  peine  d'enfoncer  la  garde  5  la  porte 
s  ouvre  librement  devant  eux  :  ils  arrivent  au 
lit  du  prince,  ils  Fenlèvent^  et  les  Mosco- 
vites, qui  s  etoient  endormis  sous  le  règne 
de  Jvan  Anîonitz  ,  se  réveillèrent  sujets  d'E- 
lisabeth ,  sans  en  être  même  étonnés.  L'ex- 
position seule- de  pareils  faits  est  sans  doute 
la  première  leçoh  que  Ton  puisse  offrir  pour 
montrer  les  dangers  et  les  malheurs  attachés 
à  l'autorité  arbitraire.  Nous  allons  présenter 
îin  précis  des  règnes  qui  ont  suivi  ceïui  de 
Pierre  le  Grand,  jusqu'à  celui  de  Cathô-.. 
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rîne  II  :  leurs  ëvénemens  sont  de  nature  à 
iîitëresser  ,  et  cette  histoire  est  d'ailleurs 
moins  connue  du  grand  nombre  des  lec- 
teurs que  celle  du  czar. 

A  la  mort  de  Pierre  le  Grand  Tempiro 
passa  à  Catherine ,  première  du  nom  ,  ou 
à  Menzikof,  son  favori.  Ainsi  la  fille  de  pa- 
ïens obscurs  et  inconnus,  et.cglui  qui  dans 
sa  jeunesse  gagnoit  sa  vie  à  vendre  des  pe- 
tits pâtés ,  donnoient  des  loix  à  un  des  plus 
vastes  états  de  l'univers.  Autant  Catherine 
ëtoit  aimëe  des  Russes ,  autant  Menzikof  en 
ëtoit  déteste  ;  son  ambition  croissoit  avec  sa 
fortune  :  non  content  des  honneurs  et  des 
biens  immenses  qu'il  possédoit ,  il  forma  1© 
projet  de  mettre  Fempire  dans  sa  famille, 
en  faisant  épouser  sa  fille  au  petit -fils  de 
Pierre  le  Grand  ,  et  son  fils  à  la  princesse 
Nathalie ,  sœur  de  F  héritier  présomptif  d© 
la  couronne.  Celle  qui  eût  le  plus  à  se  plain- 
dre du  nouveau  règne  ,  fut  Fin  fortunée  Eu- 
doxie ,  première  épouse  de  Pierre  le  Grand 
et  mère  du  malheureux  Alexis.  Comme  si  ce 
jFeùt  ,pas  été  assez  de  lui  ôter  la  liberté,  on 
imagina  toutes  sortes  de  moyens  pour  ren- 
dre son  sort  afireux  :  resserrée  dans  un  ca- 
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chot  ténébreux  ,    sans  autres  domestiques 
qu^une  vieille  Naine  fort  infirme  qui  lui  étoit 
plus  à  charge  qu  utile,  elle  étoit  réduite  à 
la  nécessité  de  remplir  les  plus  vils  emplois. 
Dans  la  crainte  que  la  religion  ne  lui  offrit 
ses  secours  consolateurs ,  on  lui  refusa  las- 
sistance  d^un  prêtre  quelle  demandoit  avec 
instance  :  c  étoit  le  comte  Tolstoé  qui  étoit 
chargé  d^exécuter  ces  ordres  ,  et  Catherine 
dut  être  satisfaite  de  son  zèle  barbare  à  les 
remplir.  Cette  princesse  ne  jouit  pas  long- 
tems  de  sa  vengeance,  ni  du  trône ^   elle 
mourut  le  6  mai  1727  ,  après  un  régne  de 
deux  ans  et  quelques  mois ,  ayant  nommé , 
par  son  testament ,  pour  lui  succéder  Pierre 
Alexîowitz ,  petit-fils  de  Pierre  le  Grand. 

Dès  que  Timpératrice  eût  les  yeux  fer- 
més, le  premier  soin  de  Menzikof  fut  de  se 
rendre  maître  de  la  personne  du  nouvel  em- 
pereur ,  et  de  se  faire  déclarer  régent ,  mal- 
gré le  testament  de  Catherine  qui  avoit  éta- 
bli un  conseil  de  régence.  Il  est  d'usage  en 
Russie  qu'à  chaque  changement  de  règne , 
le  nouveau  souverain  brise  des  fers,  et  rap- 
pelle de  Fexil  les  personnes  proscriteis  sous 
le  règne  précédent.  Indépendamment  de  cet 
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csTge,  la  nature  et  le  sang  rëclamoient,  dans 
le  cœur  de  Pierre  II ,  la  liberté  de  rimpcra- 
trice  Eudoxie  ,  sa  grand'mère,  et  le'  rappel 
des  parejRS  et  des  alliés  de  cette  princesse 
qui  étoient  exilés.  Quoique  ce  rappel  ne  plut 
pas  à  Meiizikofj  il  nosa  pourtant  pas  s'y 
opposer  ouvertement.  Affectant  de  changer 
tout  à  coup  de  principes  ,  cet  implacable  en- 
nemi d'Eudoxie,  qui  Tavoit  poursuivie  avec 
tant  d'acharnement,  voulut  paroitre  Finstru- 
ment  de  sa  délivrance,  et  Ja  rapprocher  du 
trône  dont  il  n'avoit  cessé  de  Féloigner  sous 
les  règnes  précédens  :  il  lui  dépêcha  deux 
gentikshommes^  dont  Tun  étoit  son  parent, 
pour  lui  annohcer  Tëlévation  de  son  petit- 
fils  et  lui  demander  de  vouloir  bien  consen- 
tir au  mariage  du  jeune  empereur  avec  une 
de  ses  filles. 

La  fille  cadette  du  prince  Menzikof  fut 
fiancée  à  Pierre  II  ;  mais  on  rema^ua  que , 
pendant  toute  la  cérémonie ,  ce  monarque 
ne  regarda  pas  sa  fiancée  ,  ce  qui  semble 
prouver  qu^il  étoit  déjà  instruit  de  la  part 
que  Menzikof  a  voit  eue  à  la  répudiation  et 
à  Texii  de  sa  grand'mère ,  ainsi  qu'à  Tex- 
hërédation  et  à  la  condamnation  de  son  père 
Tome  IL  P 
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Alexis.  Ce  dëdâin  pirblic  du  jeune  empe- 
reur,  loin  de  rendre  Menzikof  plus  circons- 
pect ,  ne  le  rendit  que  plus  audacieux  et  plus 
implacable  envers  ceuic  qui  lai  ëtoient  sus- 
pects :  ce  tyran  subalterne  remplit  la  Sibé- 
rie d'illosîres  exiles  ,  et  Tindignité  de  ses 
procédés  força  le  duc  et  la  duchesse  de  Hols-; 
tein  d'abandonner  la  Russie. 

Si  quelqu  exemple  pouvoit  effrayer  la  ty* 
rannie  et  Fambition  ,  ce  seroit  sans  doute  ce- 
lui de  Menzikof.  Cet  homme ,  si  puissant  et 
qui  faisoit  trembler  toute  la  Russie,  est  arr 
rété  tout  à  coup,  dépouillé  de  ses  biens  "et 
relégué  à  Bénésof ,  exil  affreux  sur  les  fron- 
tières les  plus  reculées  de  la  Sibérie ,  où  il 
termina  ses  jours.  Menzikof  a  voit  de  gran- 
des qualités  avec  des  défauts  encore  plus 
grands  :  brave  jusqu'à  la  témérité  ,  il  fut 
également  dévoué  à  son  maître  et  à  sa  pa- 
trie ;  il  adopta  toujours  les  maximes  de 
Pierre  I^''.  ,  surnomrîië  le  Grand  ,  pour  la 
civilisation  des  Russes.  Quoiqu'il  n'eut  reçu 
aucune  éducation  ,  il  en  sentoit  tout  le  prix. 
En  gëiiéral ,  ses  manières  étoient  brusques 
et  grossières  ;  mais  il  se  montroit  gracieux 
et  poli  envers  les  étrangers ,  et  traitoit  avec 
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douceur  tous  ceux  qui  avoient  la  prudence 
de  ne  pas  montrer  plus  4'<5sprit  (|ua  lui  et 
qui  savoient  se  plier  à  son  humeur  :  il  n  ou- 
blia jamais  un  service  rendu,  eî:  fut  Tami  de 
tous  ceux  qui  étoient  dëvoujés  à  ses  intérêts  ; 
mais  son  ambition  dëmésurée  ne  pouyoi|; 
souffrir  d^ëgal.  Il  réunissoit  Tinsolence  d'un 
parvenu  aux  prétentions  d'un  despote  j  il 
abusa  souvent  du  crédit  que  lui  donuoit  la 
faveur  excessive  de  ses  maîtres  pour  les  ren- 
dre les  instrumens  de  ses  vengeances  per- 
sonnelles et  les  complices  die  ses  dépréda- 
tions. jErinemi  implacable ,  il  ne  pardonna 
jamais  à  ceux  doftt  les  intérêts  se  trouvoient 
en  opposition  avec  les  siens  :  dominé  par 
J  avarice  sordide  des  âmes  rétrécies ,  il  éta- 
loit  par  orgueil  un  luxe  insultant  à  la  nation 
qu'il  dépouilloit. 

Pierre  XI  annonçoit  à  la  Russie  un  règn,e 
paisible  et  heureux  ;  mais  ce  prince  ,  étant 
tombé  malade,  mourut  de  la  petite  vérole 
le  ag  janvier  i  ySo.  Cette  perte,  quoique  sen- 
sible à  tous  les  Russes,  dût  Tétre  sur-tout  à 
la  famille  des  Dolgorouki  :  le  jeune  empe- 
reur ne  pouvoit  vivre  sans  le  prince  Dolgo- 
rouki ,   qui  étoit  à  peu  près  de  son  âge.  Il 
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avoir  dëclaré  son  mariage  avec  la  princesse 
Catherine ,  sœur  de  son  favori  :  déjà  les  fian- 
çailles avoient  été  célébrées  ;  et  ce  fut  la 
veille  même  de  ses  noces  qa'il  fut  attaqué 
de  la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau. 
On  va  voir  de  quels  revers  affreux  cet  ins- 
tant fut  suivi  pour  cette  illustre  famille. 

Après  la  mort  de  Pierre  IL  les  grands  de 
Tempire  s'assemblèrent  pour  procéder  à  Té- 
lèction  d'un  souverain  :  leur  çlioix  tomba 
sur  la  princesse  Anne  ,  duchesse  de  Cour- 
lande  ,  fille  du  czar  Ivan  ,  frère  aine  de 
Pierre  I^^  ,  par  préférence  à  sa  sœur  aînée 
la  princesse  de  Meklembourg ,  qui  se  trou- 
voit  alors  à  Moskow  ;  mais  résolus  de  pro- 
fiter de  cette  circonst  ance  pour  abattre  le  desr 
potisme,  ils  y  joignirent  des  conditions  qui 
tendoient  à  limiter  son  pouvoir  absolu  :  ils 
ne  lui  iaissoient  que  le  nom  de  souverain  ; 
le  conseil  eh  avoit  toute  l'autorité.  Parmi 
les  articles,  un  surtout  fut  fatal  à  ceux  qui 
lavoient  proposé.  Anne  avoit  pour  favori  un 
nommé  Biren  ,  petit-fils  d'un  palfrenier  :  on 
lui  fit  promettre  de  ne  point  ramener  en  Rus- 
sie. Instruite  par  un  des  membres  du  con- 
seil, le  comte  Yagoujinski,  Anne  promit  et 
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«r^na  tout  ce  qiion  voulut;  ma^s  à  peine 
fut-ejle  montée  sur  le  trône  qu'elle  fit  cas- 
ser ,  dans  une  assemblée  nationale  ,  si  Ton 
peut   donner  ce  nom  à  une  assemblée  in- 
fluencée par  elle  ,  et  remplie  de  gens  par 
elle  choisis  ou  gagnes  vie  trailé  quelle  avoit 
conclu  ,  et  se  rendit,  comme  ses  prédéces- 
seurs, maîtresse  absolue.  Son  premier  acte 
d'autorité  fut  d'appeler  auprès  d'elle  son  fa- 
vori Biren  ;  elle  le  nomma  son  cliambellan. 
Ce  favori,  vindicatif,   cruel  à  rexcès  ,  in- 
digne en  tout  de  la  faveur  dont  il  joui.ssoit, 
ne  songeoit  qu'aux  moyens  de  perdre  ceux 
qui  avoient  exigé  de  le  laisser  en  Co'arlaude. 
Anne  étoit  foible  et  susceptible  de  toutes  sor- 
tes d'impressions;  elle  abondomm  les  Doî* 
gorouki  à  la  foreur  de  Bsreu ,  (]ui  n'eut  pas 
de  peine  à  leur  trouver  ou  à  leur  créer  des 
crimes.  Les  princt^s  Vasli  et  Ivan ,  qui  avoient 
eu  le  plus  de  crédit,  furent  roués  tout  vifs, 
deux  autres  dcartelés^  et  les  trois  autres  eu- 
rerii  la  téîe  tranchée.  Dès  lors  Biren  ne  trouva 
plus  d" obstacles  à  son  ambition,  et  ne  mit 
aucu!i  frein  à  ses  ^'engeances  :  maître  absolu 
du  cœur  de  T impératrice  ,   il  l'empêcha  de 
4e  xuaricr  j    malgré  les  vœux  de  tout  l'eai- 
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i^ire.  Il  âvbit  les  mêmes  vues  que  Meiitzi^ 
jkof,  sans  avoir  son  mériie.  Soutenu  des  trott- 
ines de  îa  Russie ,  il  força  la  n'obîesse  cour-^ 
landoise  ,  qui  n'avoit  jamais  voulu  radmèt- 
tre  dans  son  corps ,  à  Tëlire  en  qualité  dé 
souverain  :  quiconque  osoit  eii  murmurer 
ëtoit  envoyé  eh  Sibérie.  Le  nouveau  duc, 
Biren  ,  avoit  un  rnoyen  particulier  pour  pré- 
venir les  propos  ;  il  faisoit  arrêter  ceux  qui 
les  tenoient  par  des  personnes  masquées  (\\ûi 
les  jetoient  dans  des  voitures  couvertes  et  leS 
nitienoient  dans  leS  provinces  le  plus  recu- 
iées  de  la  Russie/Dans  le  nombre  dés  enle- 
Vemens  faits  pendant  les  trois  ans  que  le 
duc  Ernest'Jean  a  régné,  il  en  est  un  qui 
iïîérite  d'être  rapporté  ici  par  sa  singularité. 
tJn  gentilhomme  ,  nommé  Sacken  ,  se 
^trouvant  un  soir  à  la  porte  de  sa  maison  de 
'campagne, fut  enlevé  par  des  inconnus  et  jeté 
dans  une  voiture  couverte.  On  le  promena, 
pendant  près  de  deux  ans  ,  de  province  éii 
province  sans  lui  faire  voir  ame'qui  vive; 
ses  conducteurs  même  n^  se  montroient  ja- 
ïnais  à  lui  à  découvert.  Au  bout  de  ce  tem.s, 
On  détela  les  chevaux  pendant  la  nuit,  et  on 
le  laissa  couché  dans  sa  prison  ambulante: 
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îl  y  resta  jnsqu^au  jour  sans  voir  arriver  ses 
conducteurs;  alors,  prêtant  Toreille ,  il  en- 
tendit plusieurs  personnes  qui  parloient  la 
langue  courlandoise  autour  de  sa  voiture  ; 
il  rouvre,  et  se  trouve  à  la  porte  de  sa 
maison. 

Biren  ëtoit  si  dëîestë  ,  et  si  redouté  en 
même  tems  ,  que  ,  dès  qu  on  Fappercevoit 
dans  les  rues  ,  on  s'ëcrioit  :  Cest^  Biren  , 
samms  nous  ;  et  bue  Ton  dise  maintenant 
que  les  empires  ne  sont  jamais  mieux  gou- 
vernes que  quand  une  femme  e'st  sur  le  trône. 
Les  règnes  de  Catherine  et  d'Anne  sont  une 
preuve  assez  convaincante  du  contraire  :  ces 
deux  princesses  ëtoient  cependant  naturelle- 
ment bonnes  et  bienfaisantes  ;  mais  d^inso- 
lens  favoris  profilèrent  de  Fascendant  qu  ils 
avoient  sur  elles  pour  ëcraser  la  nation  et 
pour  exercer  la  plus  horrible  tyrannie.  Il  y 
auroit  eu  infmiment  moins  d\indignes  et  de 
niëchans  princes,  s'ils  n'ëtoient  entourés  que 
dliomraes  probes. 

Biren  avoit  marché  sur  les  traces  de  Men- 
zikof  ;  il  éprouva  le  mênie  sorr.  Les  précau- 
tions quil  avoit  prises  pour  perpétuer  son 
autorité,  et  avoir  la  régence  sous  le  règne 
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suivant,  forent  également  inutiles.  Le  prince 
Ivan  Antoniîz,  qui  n'éloit  encore  (]u^au  ber- 
ceau, avoit  été  reconnu  empereur.  Il  devoit 
paroître  bien  étrange  au  prince  de  Bruns- 
wick son  père  ,  et  à  la  princesse  Anne  sa 
mère,  de  voir  leur  fils  en  des  mains  étran- 
gères ,  et  un  homme  sorti  des  écuries  de 
Mittau ,  occuper  auprès  de  lui  un  rang  que 
la  nature  et  les  loix  sembloient  leur  donner 
de  concert.  L'insolence  de  ce  parvenu  ne 
pouvoit  que  les  irriter  davantage.  Biren  avoit 
osé  dire  publiquement  que  si  la  princesse 
Anne  faisoit  la  mutine  ,  il  la  renverroit  en 
Allemagne  avec  son  prince  ,  et  feroit  venir 
le  duc  de  Holstein  pour  mettre  sa  postérité 
sur  le  trône. 

Ce  fut  au  milieu  de,  ces  espérances  Ikt- 
teuses  qu  arriva  le  moment  de  sa  chute.  Le 
général  Munich  avoit  été  lauteur  de  son  élé- 
vation à  la  régence;  il  le  fut  de  sa  perte.  Le 
s8  novembre  1740,  des  soldats  pénètrent 
dans  lappartement  de  Biren,  qui  étoit  cou- 
ché avec  son  épouse  ;  ils  le  saisissent  mal- 
gré les  efforts  qu  il  faisoit  pour  scdébarras- 
ser  de  leurs  mains.  Comme  il  leur  donnoit 
des  coups  de  poing  à  droite  et  à  gauche  ,  les 
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soldats  h  leur  tour  le  maltrairArent  à  coups 
de  crosse,  lui  mirent  un  mouchoir  dans  la 
bouche,  lui  lièrent  les  mains  derrière  le  dos 
avec  une  (^charpe  et  le  portèrent  devant  le 
corps-de-garde.  Les  commissaires  nommes 
po^Lir  linsîmction    de  son   procès  Tavoient 
corldamné  à  mort.  La  princesse  Anne ,  do-' 
venue  régenîe,  commua  la  peine  capitale, 
et  se  contenta  de  Texiler  en  Sibérie. 
.     Ce  nouvel  ordre  de  choses  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Quelfjues  mois  après  ,  Elisa- 
belh,  encourag-epar  un  François,  nommé 
Lestocq,  s'empara  du  trône.  Le  prince  etla 
princesse  de  Brunswick  Rirent  transportés, 
dabord  à  Oranienbourg  ,  et  ensuite  à  Kol- 
mo^ori  ,  dans  une  île  de  la  Dwina.  On  sér- 
para  le  jeune  empereur  de  ses  parens  ;   ou 
renferma  à  Schlussel bourg,  où  il  fut  poi- 
gnardé après  une  captivité  de  vingt -deux 

ans. 

Outre  le  titre  de  fille  de  Pierre  le  Grand, 
Eb'sabeth  avoit  des  qualités  qui  la  firent  ado- 
rer de  ses  sujets.  Voici  le  portrait  qu'en  a 
tracé  le  maréchal  Munich ,  qui  n'avoit  pas 
lieu  de  se  louer  d'elle.  «Elisabeth  étoit  née, 
«  dit -il,   avec  les  qualités  éminentes   qui 
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-  avoient  rendu  son  règne  sî  cher  à  la  na- 

*  ton.  J'eus  Fhonneur  de  la  voir  à  Tâge  de 

-  douze  ans  ;  elle  ëtoit  bien  faite  et  très- 
«  belle  ,  quoique  rëplette.  Pleine  de  santé  et 

*  de  vivacité  ;  elle  marchoit  d^un  pas  si  leste 
«  que  les  dames  sur-tout  avoient  de  la  peine 
«  à  la  suivre.  Elle  étoit  hardie  à  cheval,  et 
«  ne  craignoîtpasFeau;  son  esprit  étoit  vif, 
«  enjoué,  pénétrant.  Outra  la  langue  russe, 

*  qu  elle  parloit  parfaitement,  elle  avoit  bien 
^  appris  le  françois  ,  fallemand  ,  le  suédois- 

-  et  écrivoit  bien  et  en  beaux  caractères; 
«  elle  aimoit  la  magnificence  et  Tordre  ,  et 
^  sa  passion  étoit  de  bâtir  des  palais  et  des 
«  églises  :  le  mot  passion  qui  suppose  un  ex- 
«  ces  blâmable  est  même  ici  impropre.  Le 
«  luxe  des  grands  monumens  est  vraiment 
^  digne  des  souverains  -,  ce   luxe  est  aussi 

.  «  utile  et  profitable  que  celui  des  frivolités 
^  est  funeste.  Elisabeth  aimoit  le  militaire, 
«  et  c'est  par-là  que  ses  armées  ont  glorieu- 
«^  sèment  combattu  et  vaincu  les  troupes  de 

*  Prusse  ,  alors  tant  vantées,  et  que  la  cour 
«  de  Russie  est  devenue  une  des  plus  bril- 
«  lantes  de  FEurope  :  Elisabeth  y  a  intro- 
«  duit  la  langue ,  >e  goût,  la  politesse  et  les 
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t,  rriânières  françoises.  Cette  princesse  étoit 


"  g 


gracieuse ,  insirmante  et  très-éloîgnée  de 
..  toute  espèce  de  cTUauti;  mais  rexcès  de 
„  bonté  dans  les  souverains  devient  une  foi- 
t<  blesse  quand  ils  se  laissent  conduire  par 
«  les  autres.  Née  d'un  sang  voluptueux  ,  la 
•«  sensible  Elisabeth  étoit  voluptueuse  h  1  ex- 
X  ces  ;  elle  disoit  «ou vent  à  ses  confidentes: 
-„  Je  ne  suis  contente  qt^ autant  Cjue  je  suis 
..  amoureuse.  Avec  ce  penchant  naturel  à 
«  la  tendresse,  elle  étoit  inconstante  dans 
•.ses  amours,  et  changeoit  Souvent  de  favo- 
'«  ris.  Cette  foiblesse  est  ordinairement  ac- 
'«  corapagnée  de  complaisance  ;   aussi  lais- 
*  soit-elle  agir  les  personnes  favorisées  ate 
.  gré  de  leurs  intérêts  personnels. 

«  L'homme  qui  fut  le  premier  favorisé 
a  sous  ce  règne,  le  successeur  des  Menzi- 
.  kof ,  des  Biren  ,  fut  le  comte  Bestuchef. 
.  Son  ascendant ,  sur  l'esprit  d'Elisabeth , 
•«rendit  cette  princesse  ingrate  envers  là 
«  France  à  qui  elle  devoit  beaucoup,  et  en- 
«  vers  Lestocq  qui  lui  avoit  frayé  le  chemifl 
«  du  trône.  Elle  s'unit  avec  les  cours  de 
V  Arienne  et  de  Londres  ,  dont  les  arabassa- 


^t!é 
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'  *^*^"«/vo;ent  prnsë  la  perdre  en  donnant 
'  «"S  de  ses  projets  à  la  princesse  Anne;  et 
«  cette  impératrice  ,  douce  par  caractère , 
"  ^"™°'"™^e  Ja  Clémenle,  eut  la  foibiesse 
'  «^  «^î'^ï- celui  qui  lavoit  le  plus  u.iiernent 

-  servie,  et  de  iè  laisser  dépouiller  de  sr-s, 
«  b.ens  :  mais  l'auteur  de  sa  disgrâce,  Bcs- 

-  tuchf-f ,  fut  renversé  à  sou  tour.  LVnipé- 

-  ratnce  ouvrit  enfin  les  yeux  sur  la  con- 
.  dune  de  œt  indigne  favori  ,    cjui  n'avoit 

•  c«sse  de  la  tromper  depuis  qu'il  éioif  à  la 
•"  J:^''  ^"  ministère.  Il  fut  envojé  en  exil  à 

"  Goretovo,  petit  bourg  situé  à  cent  vingt 

-  werstes  de  Moscow ,  où,  après  beaucoup 

•  oe  difficultés,  on  lui  permit  de  bâtir  une 
e  maison. 

•■  Cependant  Elisabeth  soccupoit  de  régler 
"  1  ordre  de  k  succession  au  trône  de  Rus- 
«  sie  :  elle  fit  choix  du  jeune  prince  de  Hols- 
"  tein-Gotrorp  ,  fils  de  sa  sœur  ainée;  le  dé- 
«  Clara  grand  duc  ,  et  lui  fit  épouser  la  prin- 
«  cesse  d  Anhalt-Zerbst ,  qui  prit  le  nom  de 

•  Catherine  Alexievna.   Il  fut  réglé  quelle 

•  succédéroit  à  la  couronne  si  l'impératrice 
«  et  le  graud  duc  mouroient  sans  héritiers. 
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«  Pierre  III  ne  régna  que  six  mois ,  et  c'est 
«son  épouse"/ Catherine  II,  qui  occupe 
«  maintenant  le  trône  de  Russie  (i}.>» 

La  ville  d'astracan ,  où  nous  arrivâmes 
sans  aucun  accident,  est  située  dans  Fîie  d@  - 
Dogoi ,   que  forme  le  Volga  près   de  son 
embouchure  dans  la  nier  Caspienne.  Cette 
grande  ville  ,  étant  la  borne  de  TAsie  et  de 
TEurope,  peut  faire  le  commerce  de  Fune  . 
et  de  Fautre  ,  en  transportant  par  le  Volga 
les  marchandises  apportées  par  la  mer  Cas- 
pienne. La  Sibérie  ,  et  les  royaumes  ou  plu- 
tôt provinces  de  Casan  et  d'Astracan ,  sont 
trois  des  principaux  gouvernemens  delà  Rus- 
sie. Nous  primes  à  Astracan  des  arrangemens 
pour  nous  rendre  à  Moscow ,  en  reriiontant 
le  Volga.  II  seroit  aussi  fiasîidieux  qu'inutile 
de  décrire  (2)  toutes  les  villes  qui  s'offrirent 


(1)  Elle  est  décédée  depuis.  Paul  I-^.  lui  a  suc- 
cédé. 

(2)  C'est  l'objet  des  voyages  particuliers  dans  une 
seule  contrée.  On  ne  sauroit  trop  louer  ceux  de  Pal- 
las  et  de  Goxe  ;  ils  sont  aussi  intéressans  pour  cette 
partie ,  que  les  voyages  de  Saint-Non  et- de  Choiseul* 
Qouffier  le  sont  pour  INaples  et  pour  la  Grèce»    ' 
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à  nous  jusqu  a  notre  arrivée  à  la  capitale. 
Nous  quittâmes  le  Volga  pour  suivre  TOcca, 
Nous  entrâmes,  ensuite  dans  la  rivière  de 
Moscow,  qui  donne  son  nom  à  la  capitale 
et  à  toute  la  Moscovie.  Non  loia  de-là  est  uu 
grand  étang  où  Pierre  l-r.  fit  construire  uu 
canal  pour  ouvrir  une  communication  entre 
le  Don  et  la  mer  Baltique.  Cette  jonction  est 
d'autant  plus  importante  quelle  donne  éga- 
lement aux  Russes  un  libre  passage  pour 
trafiquer  sur  la  mer  Noire  ,  et  en  Perse  par 
le  Volga  et  la  mer  Caspienne. 

Moscow ,  où  nous  entrâmes  enfin  ,  fu| 
long-tems  la  capitale  de  Tempire  :  c  est  aut- 
jourd'hui  Pétersbourg  qui  a  cet  avantage.  A 
une  certaine  distance ,  il  y  a  peu  de  villes 
qui  forment  un  aussi  beau  coup-d'œil  par 
la  multitude  de  ses  tours ,  de  ses  clochers  , 
de  ses  dômes  dorés ,  etc.  Elle  a  trois  lieues 
de  tour  :  la  partie  du  milieu  comprend  le 
vieux  palais  des  czars,  nommé  Crémelin. 
Une  des  grandes  curiosités  de  Moscow,  qui 
ïi'a  d'ailleurs  rien  de  bien  remarquable,  est 
de  voir,  au  mois  de  décenibre ,  plus  de  deux 
mille  maisons  sur  la  glace,  habitées  par  de5 
marchands  étrangers  qui  s'y  rendent  de  toute 


AUTOUR     DU     MONDE.  ajg 

part.  On  voit  ici  plus  de  six  cents  églises , 
coLivens  ou  chapelles.  L'hydromel  est  la  bois- 
son ordinaire  des  Moscovites ,  ils  le  font  avec 
du  miel ,  des  cerises  ,  des  fraises  et  des  mû- 
res. Ce  pays  offrant  peu  de  chose  à  la  cu- 
riositë ,  nous  partîmes  de  Moseow  dans  un 
kibic  ,  voiture  fort  légère  à  quatre  petites 
roïies ,  conduite  par  des  chevaux  et  couvert© 
de  nattes. 

La  première  ville  un  peu  importante  que 
nous  rencontrâmes  fut  Voronez ,  ainsi  ap- 
pelée du  nom  de  la  rivière  qui  Tarrose  :  c'est 
la  capitale  d'une  province  qui  s'étend  ,  au 
Tnidi,  jusqu'aux  Palus-Méotides.  Ici,  comme 
dans  presque  toute  la  Russie,  la  religion  lu-: 
thérienne  est ,    après   la  religion  grecque , 
celle  qui  domine  le  plus.  Nous  continuâmes 
notre  route  vers  le  midi,  et  nous  arrivâmes, 
«ntre  le  Tanaïs  et  le  Boristhène  ,   dans  la 
gouvernement  dé  Belgorod  :  c'est  une  des 
plus  fertiles  provinces  de  la   Russie  ;   elle 
fournit  ce  gros  bétail  connu  sous  le  nom  de 
bœuf  de  l'Ukraine.  A  l'occident  de  Belgorod 
nous  entrâmes  dans  l'Ukraine  ou  Kivionie, 
traversée  par  le  Niéper  ou  Boristhène.  Kio- 
yie  ou  Kiow ,  capitale  de  cette  province  ^ 


^n  m 


m 


^^m 


p- 


s'4o  NOUVEAU     VOYAGE 

est  située  sur  la  droite  iïix  Niéper  ,  ne  nous 
ofliant  rien  qui  nous  parut  mériter  de  nous 
arrêter  plus  long-tems  ,  nous  remontâmes  le 
Niéper  jusqu'à  Saiolensko  ,   capitale   d'un 
gouvernement  de  ce  nom  :  c  est  un  des  moins 
étendus ,  mais  un  des  plus  importans  de  la 
Ptussie  ,  à  cause  de  sa  situation  sur  les  fron- 
tières de  la  Pologne  (i).  Cette  ville  est  mal 
bâtie  et  peu  peuplée.  Nous  n^  fîmes  aucun 
fiéjour,  et  nous  nous  transportâmes  à  Riga, 
capitale  de  la  Livonie ,  province  la  plus  voi- 
sine de  nos  climats ,  et  Tune  des  plus  ferti- 
les du  nord.  Aprèsavoir  visité  la  Livonie, 
nous  reprimes  la  route  de  Pétersbourg  ,  ville 
considérable  et  capitale  de  tout  Fempire  :  le 
czar  Pierre  le  Grand,  qui  la  fonda  ,  employa 
plus  de  trois  cent  mille  ouvriers  qu  il  fit  ve- 
nir de  tous  ses  états.  Le  port  de  Pétersbourg 
est  rempli  de  vaisseaux.   Cette  ville  s'élève 
au  milieu  de  neuf  bras  de  rivières  qui  divi- 
sent ses  quartiers  :  une  citadelle  inexpugnable 
mi  occupe  le  centre.  On  y  compte  plus  de 


(i)  La  Pologne  a  été  depuis  démeaibrée.  La  Rus - 
si©  en  a  pris  uau  partie. 

^  cinquante 
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cinquante  mille  maisons,  toutes  de  brique; 
ce  qui  est  beaucoup  dans  ce  pays.  Les  rues 
sont  tirëes  au  cordeau  r  le  palais  impérial 
d'ëtë  est  un  des  plus  beaux  morceaux  d'ar- 
chitecture que  nous  connoissions.  Il  y  a  dans 
cette  ville  un  observatoire  sur  le  modèle  de 
celui  de  Paris.  Enfin ,  Petersbourg  est  de- 
venue le  centre  du  commerce ,  des  arts  et 
de  la  politesse  :  on  a  acheté  des  bibliothèques 
entières,  des  riches  cabinets  de  tableaux  et 
de  médailles.  La  collection  de  Crozat  et  celle 
de  Houghton  sont  passées  de  France  et  d'An- 
gleterre en  Russie.  La  bibliothèque  de  laca- 
démie  impériale  des  sciences  est  presque 
toute  formée  de  conquêtes  ;  elle  doit  son 
origine  à  deux  mille  cinq  cents  volumes^ que 
Pierre  h'\  prit  à  Mittau  dans  la  guerre  con- 
tre la  Suède  :  elle  a  été  enrichie,  en  1772V 
par  la  collection  de  livres  que  le  prince  Rad- 
zîvill  avoit  rassemblée  à  Newitz  ,  et  dont  les 
Russes  s'emparèrent.  Nous  doutons  cepen- 
dant que  les  arts  y  lassent  jamais  de  grands 
progrès ,  à  moins  que  le  gouvernement  ne 
devienne  moins  despotique;  car  ils  ne  peu- 
vent prendre  un  grand  essor  chez  un  peuple  ' 
gui  végète  dans  la  servitude. 

Tome  11^  Q 
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Toute  la  côte  de  llngrie,  jusqu'à  Péters- 
bourg  y  est  bordée  de  maisons  de  campa- 
gne :  on  y  voit  celles  des  czars  et  leurs  jar- 
dins de  plaisance  ;  il  y  en  a  dont  les  jets- 
d'eau  sont  supérieurs  à  ceux  de  Pétersbourg. 
Dans  la  partie  la  plus  septentrionale  de  la 
Russie  européenne  estle  gouvernement  d'Ar- 
changeL  Avant  de  rendre  compte  de  notre 
voyage  dans  cette  contrée  ,  nous  croyons  de- 
voir placer  ici  quelques  réflexions  générales 
qui  termineront  nos  remarques  sur  la  Rus» 
sie.   Dans  cette  vaste  étendue  de  terrain  qui 
embrasse  le  nord  de  TAsie  et  de  l'Europe , 
et  s  étend  depuis  les  frontières  de  la  Chine 
jusqu'aux  confins  de  la  Pologne ,  et  même 
aujourd'hui  sur  une  partie  de  cet  état ,  on 
conçoit  qu'il  y  a  une  grande  différence  de 
climats^  De  grands  lacs ,  des  fleuves  consi- 
rables,  des  rivières  qui  sont  presque  toutes 
navigables  et  quatre  ou  cinq  mers ,  arrosent 
la  Russie.  Le  Volga  parcourt  un  espace  de 
plus  de  six  cents  lieues;  et  par  les  divers 
canaux  qui  y  communiquent,   on  voyag® 
par  eau  depuis  Pétersbourg  jusques  dans  la 
Perse,  et  Ton  commerce  dans  toutes  les  par- 
|ie3  du  monde.  Les  principales  richesses  du 
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pays  consistent  en  cuirs  de  bœufs,  d'élans 
et  de  vaches ,  en  pelleteries  fines  y  en  lin , 
en  talc,  en  cuivre ,  en  fer,  en  mâts  de  na- 
vire plus  estimés  que  ceux  de  Norwège ,  etc. 
Le  renouvellement  de  cet  empire ,  plus  vaste 
que  celui  des  Romains^  plus  étendu  que  ce- 
lui d'Alexandre  ,  est  une  des  époques  les 
plus  mémorables  de  ce  siècle  :  un  homme 
seul ,  dans  l'espace  de  cinquante  années ,  a 
policé  un  pays  de  deux  mille  lieues ,  près- 
qu'inconnu  jusqu'alors  ;  et  pour  opérer  cett© 
prodigieuse  révolution  ,  ce  nouveau  législa- 
teur ,  plus  sage  ,  plus  heureux  ,  plus  adroic 
et  plus  grand  que  Thésée  et  Romulus  ,  avec 
la  patience  de  se  passer  de  tout,  a  eu  l'a- 
dresse de  se  servir  de  tout.  On  sait  comment 
il  descendit  du  rang  de  souverain  pour  s'é- 
lever à  celui  d'homme  ,  et  comment  il  com- 
mença par  s'insîraire  lui-même  pour  ins- 
truire ensuite  le  peuple  qu^il  vouloit  créer» 


Q  ^ 
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CHAPITRE    XVII. 

De  la  Laponîe ,  de  la  Noru^ège  ,  de  r  Is- 
lande ^  du  Groenland,  du  Spitzberg  et^ 
de  la  baie  d'Hudson. 


JNous  nous  transportâmes  dans  le  gouver* 
nement  d' ArchaDgel ,  qui  comprend  la  Lapo- 
nie.  Le  port  d^Archangel  est  le  plus  septen- 
trional de  la  Moscovie  européenne.  La  Lapo- 
nîe est  soumise  à  trois  puissances  :  la  partie 
de  Forient  est  sujette  de  la  Russie ,  celle  du 
nord  Test  du  Danemarck  ,  et  la  plus  consi- 
dérable, qui  confine  à  la  Norwège  d'un  côté, 
et  de  Fautre  à  la  Finlande ,  est  sous  la  domi- 
nation de  la  Suède.  La  Laponie  suédoise  est 
divisée  en  six  provinces  ou  préfectures,  qui 
coipposent  les  trois  grands  gouvernemens  , 
d'Angermanie  ,  de  Tornép  et  de  Kiemi ,  à  la 
tétedesquels  sont  trois  sénateurs  suédois;  mais 
toutes  les  villes  de  ce  pays  feroient  à  peina 


m.  U  T  O  U  R     DU     MO  If  D  E.  ^^5 

nn  beau  village  de  France.  La  vie  ambu-. 
lante  que  mènent  les  Lapons  n  exige  pas 
quils  bâtissent  des  maisons  bien  solides. 
Quatre  planches  plantées  en  terre ,  élevée^ 
de  douze  à  quinze  pieds ,  et  jointes  ensem-. 
ble  par  quelques  soliveaux  y  font  toute  la 
charpente  de  ces  édifices.  Ce  peuple  ,^  qui  a 
ëté  inconnu  dans  l'univers  jusqu  au  seizième 
siècle ,  est  composé  de  petits  hommes ,  hauts 
de  quatre  pieds ,  laids  de  figure ,  la  tête  gros, 
se ,  le  visage  plat ,  le  nez  camus ,  les  yeux 
enfoncés  ,  les  cheveux  noirs  ,  le  tein  basané , 
etc.  :  les  mets  dont  ils  se  régalent  le  plus 
volontiers  sont  là  chair  d'ours,  les  langues 
de  renne ,  la  graisse  et  la  moelle  de  cet  ani- 
mal. Les  mœurs  et  les  usages  des  Lapons  , 
leurs  superstitions  ,  sont  à  peu  près  les  mê- 
mes que  ce  qu  on  observe  chez  la  plupart  des 
Sauvages  ;  mais  les  Lapons  sont  encore  plus^ 
stupides.  On  sait  que  ce  fut  à  Tornéo  qu  en 
1736,  Maupertuis,  Camus  et  Lemonnier  ^ 
auxquels  Tabbé  Outhier  se  joignit  comme 
associé,  se  rendirent  pour  marquer  le  degré 
du  méridien  le  plus  septentrional^  en  s'expo-, 
sant  aux  horreurs  des  frimats  dans  cette  zone 
glacée  ;  tandis  que  d^  autres  académiciens  al^ 
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loient  sous  rëquateiir  et  dans  la  zone  tor- 
ride ,  marquer  lé  premier  degré. 
.   Ce  vaste  pays,  voisin  du  Pôle,  a  voit  été 
désigne  par  les  anciens  géographes  sous  le 
nom  de  Troglodytes  et  de  Pygmées.  Les  La- 
pons  paroissent  être  une  espèce  particulière 
feite  pour  le  climat  qu  ils  habitent.  La  na- 
ture ,  qui  n  a  mis  les  rennes  que  dans  cette 
contrée  ,  semble  y  avoir  produit  les  Lapons. 
Il  nest  pas  vraisemblable  que  les  habitans 
à  une  terre  moins  sauvage  aient  franchi  les 
glaces  et  les  déserts  pour   se   transplanter 
dans  des  régions  si  stériles,  si  ténébreuses 
qu'on  n  y  voit  pas  clair  trois  mois  de  Tan- 
née ,  et  qu'il  faut  changer  sans  cesse  de  can- 
ton pour  subsister  ;  c  est  donc  une  nouvelle 
espèce  d'hommes  inconnue  à  lantiquité. 

Après  avoir  parcouru  cette  nation ,  qui  ne 
nous  présenta  aucune  observation  différente 
de  celles  que  nous'  avions  faites  chez  d'au- 
tres  peuples  sauvages,  nous  nous  rendîmes 
dans  la  Norwège.  Nous  y  arrivâmes  après 
quelques  Jours  de  navigation  sur  la  mer  Gla- 
ciale, où  nous  n'eûmes  d'autre  contretems 
quun  calmçsous  le  cercle  polaire.  Enfin  ,1e 
vent  se  rétablit ,  et  nous  parvînmes  bientôt  à 


A  U  T  O  U  R     D  U     M  O  N  D  E.  ^4? 

Drontheim  :  cest  dans  cette  ville  que  les 
anciens  rois  de  Norwège  faisoient  leur  ré- 
î>idence  ;  elle  est  grande ,  assez  bien  bâtie  , 
et  son  port  fort  spacieux.  Ce  gouvernement , 
le  plus  étendu  du  royaume ,  a  plus  de  cent 
cinquante  lieues ,  du  midi  au  nord^  sur  une 
largeur  d'environ  trente-six  :  toute  la  Nor- 
wège n'en  comprend  guère  que  trois  cents. 
Vers  le  milieu  du  quatorzièoie  siècle,  elle  a 
été  unie  au  Danemarck  :  la  partie  septen- 
trionale s'étend  au-delà  du  cercle  polaire. 
On  conçoit  que  tout  ce  qui  est  dans  la  zone 
glaciçile  est  stérile,  désert  et  rempli  de  bétes 
féroces.  La  ville  de  Christiana ,  située  dans 
la  partie  méridionaîé,  est  aujourd'hui  la  ca- 
pitale de  tout  le  royaume  :  c  est  dans  le 
même  gouvernement  qu'est  la  ville  de  Fri- 
derics-Tball ,  où  périt  Charles  XII ,  roi  de 
Suède.  Les  Norwégiens  ,  quoique  très-voi- 
sins des  Lapons  ,  ne  leur  ressemblent ,  ni 
par  la  figure ,  ni  par  le  caractère  ;  les  Nor- 
wégiens ont  les  cheveux  blonds  ,   les  yeux 
et  le  tein  plus  clairs  que  les  autres  peuples 
du  Nord  ;  i\s  sont  grands  ,  de  bonne  mine, 
adroits  et  inséoieux.  Nous  vîmes  dans  ce  pays 
deseiders,  oiseaux  aquatiques ,  qui  tiennent 
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le  milieu  entre  I  oie  et  le  canard  :  les  plu:? 
mes  de  leur  poitrine ,  qu  on  appelle  ^^r^- 
^o/z,  fournissent  un  duvet  si  léger,  si  chaud, 
si  doux  ,  si  propre  à  se  renfler  que  deux  ou 
trois  poignées  bien  serrées  remplissent  un 
couvre-pied.  La  religion  et  les  loix  sont  ici 
les  mêmes  qu'en  Danemarck.  ^ 

Un  vent  d'est  vint  nous  tirer  heureuse- 
ment du  port  de  Drontheim  ,  et  nous  con- 
duisit en  peu  de  jours  sur  les  côtes  de  Fis- 
lande.  Notre   débarquement  dans  cette  île 
se  fit ,  au  midi ,  dans  le  port  d^Orébaque  , 
assez  près  de  Skalholt,  une  des  principales 
villes  du  pays.  Il  faut  observer  qu'on  donne 
ici  le  nom  de  ville  à  des  assemblages   de 
cinq  ou  six  maisons  qui  appartiennent  à  la 
compagnie  danoise.  Les  Islandois  sont  so- 
bres ,  robustes ,  grands  et  bien  faits.  Comme 
ce  pays  ne  nous  offroit  rien  de  bien  parti- 
culier,  nous  n'eûmes  garde  de  manquer  un 
vent  favorable  qui  nous  porta,  en  peu  de 
tems ,  vers  les  côtes  orientales  du  Groen- 
land. Le  pays  nous  parut  couvert  de  neige 
et  d'un  abord  difficile.  Nous  ne  pûmes  pé- 
nétrer  dans  les  glaces  ,  et  nous  fûmes  con- 
traints de  nous  éloigner,  de  tourner  vers  le 
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sud ,  et  de  doubler  Tile  de  Farewel  pour  aller 
gagner  la  partie  occidentale  du  Groenland , 
la  seule  où  Ton  puisse  aborder;  mais  nous 
fumes  long^tems  loin  de  notre  but.  Un  vent 
d'ouest  nous  ramena  du  côté  de  la  Norwè- 
ge  ,  entre  llslande  et  TEcosse.  Nous  y  fû- 
mes témoins    de   la  pêche  du  hareng  qui 
fait  vivre  plus  de  cent  mille  Ilollandois.  Les 
harengs  ont  leurs  principales  derheures  dans 
les  abîmes  qui  sont  sous  les  Pôles  :  de- là  ils 
envoient,  pour  ainsi  dire,  des  colonies  qui 
font  le  tour  de  l'Europe  \  et  reviennent  en- 
suite au  nord  ,  en  passant  près  de  llslande. 
Les  glaces  immenses  dont  ces  gouffres  sont 
toujours  couverts  les  mettent  à  Fabri  des 
poissons   voraces.   Les   harengs  ,    paisibles 
dans  cette  retraite ,  multipiient  d'une  ma- 
nière prodigieuse  ,  et  vont  chercher  à  vivre 
ailleurs.    C'est  vers  le  commencement  de 
Tannée  que  débouche  la  grande  troupe  :  son 
aile   droite  se  détourne  vers  TOccident ,  et 
tombe  sur  llslande,  d'où  elle  envoie  un  dé- 
tachement  au  banc  de  Terre-Neuve  ;  l'aile 
gauche  s'étend  a  l'Orient,  et  dirige  sa  mar- 
che vers  la  Norwège ,  la  mer  Baltique,  VE- 
cp:?se  et  les  province^  septentrionales  de  la 
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France.  Ce  qui  reste  de  ces  colonnes  dis- 
persëes  se  rëunit  pour  n^en  plus  former  que 
deux  d'une  épaisseur  ënorme  qui  s'en  re- 
tournent dans  leur  patrie  :  lune  y  arrive 
du  côté  de  rOrient ,  et  Tautre  par  le  Sep- 
tentrion.  Le  tems  de  leur  départ  est  fixé; 
c'est  ordinairement  au  mois  d'août  :  la  route 
est  pi^escrite  et  la  marche  réglée.  Les  pé- 
cheurs qui  Font  étudiée  arrivent  tous^les 
ans  à  la  Saint- Jean ,  tendent  leurs  filets  en- 
tre deux  barques,  en  les  opposant  directe- 
ment  à  la  colonne  des  harengs  ,  et  en  pren- 
nent des  quantités  prodigieuses.  Ainsi ,  quand 
ces  poissons  échappent  aux  poissons  voraces 
et  monstrueux,  ils  n'échappent^as  à  l'hom- 
nie  ,  qui  n'est  guère  moins  vorace  et  moins 
destructeur. 

Nous  abandonnâmes  le  dessein  d'entrer 
dans  le  Groenland  par  la  côte  orientale , 
comme  impraticable.  La  partie  de  l'occi- 
dent nous  offroit  un  abord  plus  favorable , 
et  nous  fumes  heureusement"  secondés  par 
un  vent  sud-est  qui  favorisa  notre  débarque- 
nient.  On  conçoit  que  dans  cette  région  de 
neiges  et  de  frimats ,  nous  n'avons  à  parler 
ni  de  villes ,  ni  de  villages  :  quelques  caba- 


AUTOUR     DU     MONDE.  %St  f 

nés ,  voilà  ce  qui  forme  le  long  des  côtes 
ks  principaux  logemens  des  colonies  danoi- 
ses. Notre  débarquement  se  fit  à  Godbaab, 
où  les  Danois  ont  une  résidence.  On  ignore 
si  ce  grand  pays  des  terres  arctiques,  com- 
pris sous  la  dénomination  de  Groenland  , 
est  un  continent  attaché  à  celui  de  T Amé- 
rique ,  ou  à  celui  de  la  Tartarie,  ou  si ,  n  é- 
tant  joint ,  du  côté  du  Nord  ,  à  aucun  des 
deux,  ce  n^est  qu'une  île.  On  divise  le  Groen, 
land  en  deux  districts ,  celui  de  FOrieiît  et 
celui  de  1  Occident  :  le  premier  est  peu  connu 
à  cause  des  glaces  énormes  qui  empêchent 
les  vaisseaux  d  y  aborder.  Outre  celles  dont 
le  pays  est  couvert  jusques  sur  les  plus  hau- 
tes  montagnes  ,   on  en  voit  flotter  encore 
une  immense  amas  sur  la  mer.  Les  mers  qui 
baignent  ces  parages  sont  remplies  de  mons- 
tres marins  ,   tels  que  la  baleine ,  le  chien 
marin,  les  vaches  marines,  etc. 

Nous  nous  décidâmes  à  suspendre  nos 
observations  sur  le  Groenland  pour  ne  pas 
manquer  un  vent  favorable  qui  devoit  ^ 
pourvu  quil  fut  constant,  nous. mener  sur 
les  côtes  du  Spitzberg  ,  nous  proposant  de 
revenir  ensuite  dans  le  Groenland.  Le  Spitz- 
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berg  ,  pays  des  terres  arctiques  dans  l'Océan' 
septentrional ,  a  ëtë  ainsi  nommé  à  cause  de 
h^^  montagnes  aiguës.  Les  Anglois  lappel- 
lent  New^Land,  11  est  fort  avancé  au-des- 
sus de  la  Norwège,  vers  le  Nord,  entre  le 
soixante-dix-septième  degré  de  latitude  sep- 
tentrionale  et  le  quatre-vingt-deuxième ,  à 
près  de  trois  cents  lieues,  tant  de  la  Nou- 
velle-Zemble  que  du  Groenland.  Il  fut  dé- 
couvert  en  1696,  et  ainsi  nommé  par  Guil- 
laume Barents  et  Jean  Cornèlis  ,   Hollan- 
dois ,  qui  cherchoient  un  chemin  pour  aller 
à  la  Chine  par  la  mer  Glaciale.  Le  Spitz- 
berg  est  le  pays  du  monde  entier  le  plus 
froid  :  pendant  trois  mois  de  Tannée  il  n  y 
a  absolument  point  de  nuit,  et  pendant  trois 
autres  mois  le  soleil  ne  paraît  jamais  sur 
ihorison.  Les  aurores  boréales  s'y  font  plus 
remarquer  que  dans  le  reste  du  nord  :  des 
ours  blancs  ,  des  renards  ,  quelques  canards 
«auvages,   et  un  petit  nombre  d  autres  oi- 
seaux sont  \e^  seuls  habitans  de  cet  affreux 
climat   C'est  aux  environs  de  ce  pays  que 
se  prennent  les  plus  grosses  baleines. 

A  peine  de  retour  au  Groenland  ,  nous 
îious  remîmes  en  route,  et  après  uae  navi^ 
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gatîon  très  pénible  et  très-dangereuse  à  cause 
des  montagnes  de  glace  que  nous  rencon- 
trâmes ,  et  qui  faillirent  plusieurs  fois  bri- 
ser  notre  vaisseau ,  nous  arrivâmes  au  dé- 
troit d^Hudson  ,  où  commence  le  pays  des 
Esquimaux  :  on  prétend  que  ce  nom  leur 
vient  des  mots  abenaqui  esquimantsic ,  qui 
veut  dire  mangeurs  de  viande  cru&l  en  ef- 
fet ,   ils  n  ont  point  d^autre  nourriture.  On 
distingue  les  Esquimaux  indiens  et  les  Es- 
quimaux  septentrionaux  ;  les  uns  sont  au- 
dessus  du  détroit ,  les  autres  au  midi  de  la 
baie  d^Hudson.  Nous  vîmes  plusieurs  canots 
remplis  de  ces  Indiens  qui  demandèrent  à 
trafiquer  ;   ils  sont,  d^une  taille  médiocre  et 
ont  le  visage  basané  :  leurs  habillemens  sont 
faits  de  peaux  de  chiens  marins ,  cousues 
ensemble ,  avec  un  capuchon  comme  celui  de 
nos  moines  ;  ils  sont  cousus  très-proprement 
avec  des  aiguilles  d'ivoire  et  du  fil  très-fin  , 
fait  avec  des  nerfs  de  béres  fauves  ,  fendus 
avec  beaucoup  d^art.  Leurs  yeux  h  neige , 
comme  ils  les  appellent  avec  raison  ,  sont 
une  nouvelle  preuve  de  la  sagacité  des  Es- 
quimaux :  ces  yeux  sont  de  petits  morceaux 
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de  boîs  ou  d^ivoire  ,  de  forme  ëgale  ,  dont 
ils  se  couvrent  les  organes  de  la  vue ,  et 
qu'ils  attachent  derrière  la  téîe;  ils  ont  cha- 
cun deux  fentes  de  la  longueur  exacte  de 
Foeil,  mais  étroites  et  au  travers  desquelles 
on  voit  très-distincîement.  Cette  invention 
les  préserve  de  Taveuglement  de  neige,  ma- 
ladie grave  et  dangereuse  qu  occasionne  Té- 
clat  de  la  lumière  réfléchie  sur  la  neige. 

Nous  passâmes  le  détroit  d'Hudson  ,  qui 
a  environ  cent  vingt  lieues  de  long  ,  sur  dix- 
buit  de  large,  et  commence  à  file  de  la  Ré- 
solution jusqu'au  cap  de  File  de  Diggs.  De- 
là nous  entrâmes  dans  la  baie,  et  nous  ar- 
rivâmes à  Tîle  de  Marbre  ,  ainsi  nommée 
parce  que  le  terrain  n'est  qu  un  rocher  con- 
tinuel d'une  espèce  de  pierre  blanche,  très- 
dure  et  coupée  en  quelques  endroits  par  des 
veines  diversement  colorées.  Les  parhélies 
ou  faux-soleils  sont  ici  très-fréquens  ;  et  Ton 
remarque  plus  souvent  encore,  autour  du 
soleil  et  de  la  lune,  des  anneaux  vifs  et  ïu- 
mineux ,  ornés  de  tontes  les  couleurs  de  larc- 
en-ciel  ;  nous  ayons  vu  de  ces  parhélies  jus- 
qu'à six  à  la  fois.  Le  commerce  de  la  baie 
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d'Hudson  consiste  principalement  en  cas- 
tors :  ces  quadrupèdes  amphibies  sont  ici 
très-communs. 

Après  un  séjour  d'environ  huit  jours  dans 
ce  pays ,  nous  remîmes  à  la  voile  pour  Tile 
de  Terre-Neuve  ,  afin  d'aller  deJà  dans  la 
Nouvelle-Ecosse ,  et  ensuite  dans  les  diffé-. 
tes  provinces  du  Canada.,  ^ 
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DE    L'AMERIQUE. 


CHAPITRE     XVIII. 

'De  rUe  de  Terre-Neuve ,  de  ï Acadie  et 
du  Canada, 


Jr LUSiEURS  natîons  de  TEurope  se  dispu- 
tent la  gloire  d'avoir  découvert  rAmërique 
et  prétendent  même  avoir  abordé  dans  Tile 
de  Terre  Neuve ,  bien  avant  la  naissance  de 
Cristophe  Colomb.  Les  François  et  les  An- 
glois  n'y  ont  formé  des  établissemens  que 
ïong-tems  après  en  avoir  fait  la  découverte. 
Les  premiers  n'ont  jamais  cessé  d'y  aller  à 
la  pêche  delà  morue  ;  mais  enfin  \^,^  Anglois 
ont  fini  par  être  maîtres  absolus  de  ce  com- 
merce. Par  le  traité  d'Utrecht,la  France  céda 
toute  nie  à  TAngleterre  :  cette  dernière  puis- 
sance 
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sance  y  compte  aujourdliui  environ  six  mille 
liabitans.  Cette  île  peut  avoir  trois  cents  lieues 
de  circuit,  et  n'est  pas  éloigne©  de  plus  de 
six  cents  des  côtes  de  Normandie  et  de  Bre- 
tagne. En  moins  de  vingt  jours  on  peut  fai^e 
cette  traversée;  elle  n'est  séparée  du  Canada 
que  par  un  détroit  de  la  même  largeur  que 
celui  qui  sépare  la  France  de  l'Angleterre  : 
ce  canal  se  nomme  le  détroit  de  Belie-Ile.! 
La  France  ayant ,  par  le  traité  d'Utrecht  , 
cédé  FAcadie  et  ïîle  de  Terre-Neuve,  n'eût 
plus  pour  la  pèche  de  la  morue  que  le  cap 
Breton  ,  autrement  dit  TIle-Royale  :  cette  lie 
est,  ainsi  que  celle  de  Terre-Neuve  ,  à  l'en- 
trée du  golfe  Saint" Laurent.  La  navigation 
de  Québec  à  cette  lie  étoit  sur-tout  un  grand 
avantage;  aussi  le  ministère  de  France  fon- 
da ,  au  c^ip  Breton,  une  ville  nouvelle  qui 
fut  nommée  Louisbourg  ,   et  le  cap  l'Ile- 
Royale  :  les  Angîois  s'en  sont  rendus  maî- 
tres en  1745.  A  peu  de  distance  de  Terre- 
Neuve  nous  vimes  la  côte  de  Labrador  5  c'est 
le  nom  que  les  Espagnols  ont  donné  à  une 
grande  presqu'île  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. On  ne  connoit  que  les  côte3  de  ce  pays^ 
Tome  IL  R 


/ 


25S  NOUVEAU     VOYAGE 

qui  est  assez  mal  nommé  Terre  -  du -Labou- 
reiir;  car  nous  avons  observé  qu  il  n  est  m 
cultivé,  ni  proj^re  à  Terre. 

Islous  nous  transportâmes  aussi  dans  T  Aca- 
die,  qui  esî  une^ran(!e  presqu'île  de  l'Amé- 
rique septentrionale  ,    et   fiiit   pariie  de  la 
Nouvelle- Angleterre  :  les  Anglois  rappel- 
lent la  Nouvelle  Ecosse  ,  et  donnèrent  à  la 
ville  de  Port- Royal»   sa  capitale,   le  nom 
d^Annapolis,  de  celui  de  la  reine  Anne  (jui 
régnoit  alors.  I/Acadie,  dont  la  forme  est 
triangulaire  ,  borne  TAmérique  au  sud-est. 
On  divise  ce  pays  en  quatre  provinces  :  la 
première   se   nomme   contrée   des  Etéche- 
mins  ;  la  seconde  baie  Françoise  ;  la  troi- 
sième Acadie  ou  Nouvelle-Ecosse ,  et  la  qua- 
trième baie  de  Saint  Laurent.  Uinîérieur  est 
habité  par  sept  à  huit  nations  indiennes:  les 
principales  sont  les  Etéchemins  qui  occu- 
pent ja  partie  occidentale,  et  les  Souriquois 
qui   habitent  aux  environs  de  Port  Royal  : 
samago  est  le  tilre  quils  donnent  à  leur 
chef;  (  hacjue  village  a  le  sien.  Ces  Sauvages 
sont  les  plus  fëro.es,  ou  plutôt  les  moins 
doux  de  tous  les  Indiens.  Ce  fut  à  Louis- 
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bourg  que  nous  nous  embarquâmes  sur  le 
fleuve  Saint -Laurent  pour  aller  à  Québec 
dans  le  Canada. 

Quoîqu'en  gênerai  les  colonies  de  FAmé- 
rîque  ne  se  soient  formées  que  du  rebut  et 
de  la  lie  des  nations ,  il  faut  en  excepter  ce- 
pendant plusieurs,  sur  tout  celles  du  Cana- 
da ,  et  même  celles  de  toute  l'Amérique  sep- 
tentrionale. La  source  de  presque  toutes  les 
familles  qui  j  subsistent  encore  aujourd'hui 
est  pure,  et  n'a  aucune  de  ces  taches  qui 
déshonorent  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ne  re- 
gardent pas  les  fautes  comme  purement  per- 
sonnelles. Les  premiers  ha bi tans  des  colo- 
nies angloises  furent ,  ou  des  ouvriers  tou- 
jours occupés  à  des  travaux  utiles ,  ou  des 
personnes  qui  vinrent  y  chercher  des  asyles 
contre  la  persécution  et  Fintolérance  des  évé*» 
ques  anglicans.  Quant  au  Canada  en  parti- 
culier, il  fut  rempli  de  François  qui  fuyoient 
une  terre  désolée  également  par  les  disputes 
de  religion  :  ce  n'est  pas  qu'on  n'y  ait  vu 
quelquefois  des  gens  que  le  mauvais  état  de 
leurs  affaires  obligeoit  de  s'expatrier ,  ou 
quelques  autres  dont  on  vouloic  purger  la 
France  et  leurs  familles;  mais  c'étoit  ea^ 
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tîè^-peîit  nombre.  Les  deux  rives  du  fleuv® 
Sdint-l  aurent  5   fjuii  nous  fallut  remonter 
pour  cilL-T  de  Louisbourg   à  Québec,   pré- 
sentent  d'aborl,   sur -tout  sur  la  gauche, 
des   rochers,    des  montagnes  et  des  forêts 
hcjbiîées  par  des  Sauvages  ou  plutôt  par  des 
peuples  vivant  de  la  pêche  et  de  la  chasse; 
ils  n  ont  d'autres  véteraens  que  les  peaux 
des  bétesqulls  ont  tuées,  d'autres  logemens 
que  des  cabanes  :  ils  sont  errans  à  peu  près 
comme  les  Arabes;  mais  leurs  courses  ne 
sont  pas  ,   à   beaucoup  près  ,   si  écartées  , 
parce  que  la  pêche  et  la  chasse  leur  suffi- 
sent ,   au  lieu  que  les  déserts  de  TArabie 
n'offrent  pas  de  si  près  les  mêmes  ressour- 
ces. Ces  Sauvages ,  avant  Tarrivée  des  Fran- 
çois, ne  connoissoient  ni  le  pain  ,  ni  le  vin; 
ils  navoient  aucun  ustensile  de  cuisine,  ni 
de  ménage  :  ils  sont  même  encore  aujour- 
d'hui dans  Fusage  de  vivre  du  jour  au  jour 
et  de  ne  faire  aucune  provision.  Il  n  y  a  par- 
mi eux ,  ni  prisons  ,  ni  loix  pénales.  S'il  ar- 
rive qu'un  coupable  soit  jugé  digne  de  mort , 
le  premier  qui  se  présente  lui  casse  la  tête. 
Leur   unique  ambition  est  d'avoir  de  quoi 
yivre,  et  d'être  réputés  habiles  chasseuiset 
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bons  guerriers.  S'iis  livrent  des  combats ,  ce 
n'est  pas  pour  agrandir  leurs  possessions  , 
mais  pour  venger  leurs  injures  :  ils  lèvent 
la  peau  de  la  tête  et  la  chevelure  des  vain- 
cus, et  rattachent  comme  des  trophées  à  la 
porte  de  leurs  cabanes.  La  chasse  est ,  par- 
mi eux,  ap  es  la  guerre,  Temploi  le  plus 
honorable  :  ils  n'acquièrent  pas  moins  de  ré- 
putation par  le  nombre  des  bétes  qu'ils  f  uent 
que  par  celui  des  hommes  qu  ils  massacrent 
et  des  chevelures  qu'ils  arrachent.  Les  ma- 
riages se  font  sans  aucune  cérémonie.  Un 
garçon  deitiande  une  fille  ;  s'il  est  agréé ,  il 
donne  et  reçoit  des  présens,  et  demeure  un 
an  chez  &on  futur  beau  père  ,  à  qui  il  cèdo 
toutes  les  pelleteries  qu'il  rapporte  de  la  chas- 
se. Les  deux  amans  vivent  ensemble  avec  as- 
sez de  décence,  et  plus  assurément  qu'ils  nô 
le  feroient  parmi  nous  s'ils  jouissoient  d'une 
semblable  fréquentation  :  au  bout  de  l'an  on 
les  marie. 

Depuis  ce  pays  ",  appelé  par  quelques 
François  la  Gaspésie  ,  les  deux  côtés  du 
fleuve  offrent  d'agréables  points  de  vue  ,  jus- 
qu'à Québec.  Cette  ville,  quoiqu'à  cent  vingC 
lieues  de  la  mer,  a  un  port  capable  de  con- 
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tenir  cent  vaisseaux  ;  elle  est  placée  sur  le 
fleuve  le  plus  navigable  de  runivers.  Ce  fleu- 
ve, qui  n'a  jamais  moins  de  quatre  à  cinq 
lieues  de  largeur,  depuis  son  embouchure, 
se  rétrécît  tellement  devant  Québec  que  de- 
là est  venu  ,  dit-on ,  le  nom  de  cette  capi- 
tale ,  qui  veut  dire  rétréchis sèment.  Les  plus 
gros  bâtimens  y  abordent  sans  peine  :  il  y 
a  même  un  chantier  où  Ton  en  construit  un 
grand  nombre.  La  ville  est  divisée  en  haute 
et  basse.  Il  y  a  une  belle  cathédrale  ,  et  une 
citadelle  où  le  gouverneur  fait  sa  résidence. 
L'hôtel  de  Tintendance  porte  le  nom  de  pa- 
lais ,  parce  qu'il  sert  aux  assemblées  du  con- 
seil supérieur.  Cette  ville  est  peu  considéra- 
ble pour  la  capitale  d'un  vaste  pays  ;  efle  ne 
contient  tout  au  plus  que  quatre  ou  cinq 
mille  habitans.  Il  y  a  une  société  agréable, 
sur-tout  dans  les  cercles  brillans  qui  se  tien- 
nent chez  le  gouverneur  et  à  Tintendance. 
On  fait  de^  promenades  ,   lété  en  canot , 
rhiver  en  traineau  sur  la  neige  ou  à  patins 
sur  la  glace.  Les  Canadiens ,   c  est-à-dire  , 
les  Créoles ,  parlent  purement  la  langue  fran- 
çoise.  Le  sang  est  assez  beau  dans  les  deux 
sexes. 
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Voîci  comment  se  formèrent  nos  premiers 
ëtablissemens  dans  ce  pays.  Samuel  de  Cham- 
plain  ,  gentilhomme  de  Saintonge  et  capi- 
taine de  vaisseau,  étant  arrivé  des  Indes  oc- 
cidentales ,  se  mit  à  la  tête  d'une  compagnie 
de  commerce  formée  à  Dieppe  ,  et  partit  sur 
une  flotte  marchande  pour  fonder  un  comp- 
toir sur  le  fleuve  Saint  Laurent.  Il  se  déter- 
mina pour  le  lieu  où  est  aujourd'hui  la  ville 
de  Québec.  Il  y  arriva  au  mois  de  juillet!  608, 
y  construisit  quelques  baraques  ,   Ht  défri- 
cher les  terres  ,  et  y  jeta  les  premiers  fon- 
demens  de  celte  capitale.  Les  habitans  s'al- 
lièrent avec  les  Sauvages  des  environs ,  qui 
trou  voient  eux-mêmes  de  Tavantage  à  se  for- 
tilier  de  leur  secours  contre  d'autres  Sauvages 
nommés  Iroquois  ,  les  plus  redoutables  de 
cette  contrée.  On  donna  le  nom  de  Nouvelle- 
France  à  cette  partie  de  TAmérique.  Les  jé- 
suites s'attachèrent  ensuite  à  convertir  le  plus 
de  Sauvages  qu'ils  purent  :  peu  à  peu  les  bords 
du  fleuve  Saint-Laurent  furent  bordés  de  su- 
perbes habitations.  La  source  de  cette  rivière 
est  encore  inconnue  cpioiqu'on  Tait  remon- 
tée à  plus  de  sept  cents  lieues  :  elle  passe 
par  ûifférens  lacs  avant  d'arriver  à  Québec,; 
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Le  premier  est  celui  de  Lenemignon  qui  se 
décharge  dans  ie  lac  supérieur;  celui -cî 
porte  ses  eaux  dans  le  lac  des  Harons  ,  delà 
dans  le  lac  Erié  ,  et  enfin,  dans  F  Ontario  : 
c  est  de  ce  dernier  que  sort  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  qui  coule,  d'abord  paisiblement, 
ensuire  avec  rapidité  ,  jusqu'à  la  ville  de 
Montréal  ;  là  il  reçoit  une  autre  grande  ri- 
vière avec  larjuelle  il  traverse  la  plus  belle 
partie  de  rétablissement  françois  ,  et,  s'élar- 
gissant  peu  à  peu  ,  se  rend  majestueusement 
dans  la  mer.  On  donne  au  lac  supérieor  en- 
viron cinq  cents  lieues  de  circuit.  Le  froid 
y  est  si  vif  que  Feau  s'y  glace  jusqu'à  dix  ou 
douze  lieues  de  ses  bords.  Ce  lac  est  partagé 
par  de  grandes  lies  pleines  d'élans  et  de  ca- 
riboux  5  il  a  cela  de  particulier  qu  une  tem- 
pête y  est  annoncée  deux  jours  avant  qu'elle 
n'arrive  :  d'abord  on  apperçoit  sur  la  surface 
des  eaux  un  petit  frémissement  qui  dure  tout 
le  jour  sans  augmentation  sensible 3  le  len- 
demain ,  d'assez  grosses  vagues  couvrent  le 
lac  ;  le  troisième  jour ,  on  le  voit  tout  en  feu , 
et  faeitation  des  flots  devient  si  furieuse 
qu^'on  ne  trouve  de  sûreté  que  dans  des  asy- 
les  qL;i  sont  sur  la  côte  du  nord.  Ce  lac  en- 
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tre  dans  celui  des  Hurons  par  une  cascade 
de  deux  lieues  de  longueur ,  appelée  le  saut 
de  Saînte-Marie.  Le  lac  Erid  ,  qui  passe  pour 
un  des  plus  grands  de  Tunivers  ,  porte  aussi 
le  nom  de  Conti  :.  de  toute  part  il  offre  les 
plus  riantes  perspectives  ;  ses  bords  sont 
couverts  de  chénes',  d^'ormeaux^  de  châtai- 
gniers ,  de  pruniers ,  de  pommiers  et  de  vi- 
gnes qui  portent  leurs  grappes  jusqu'au  som- 
met des  arbres ,  dans  un  terrain  très-uni  :  il 
y  a  une  grande  multitude  de  bétes  fauves  et 
de  poules  d'Inde  dans  les  vastes  prairies  et 
dans  les  bois  qui  se  découvrent  du  côte  du 
sud.  Les  îles  du  lac  sont  de  vrais  parcs  de 
chevreuils  ,  et  comme  autant  de  vergers  où, 
la  nature  a  pris  soin  de  rassembler  toutes 
sortes  d'arbres  et  de  fruits.  Si  k  navigation 
ëtoit  libre  de  Québec  jusqu'au  lac  Erié,  on 
pourroit  faire  de  ces  lieux  charmans  la  plus 
riche ,  la  plus  fertile  et  la  plus  belle  contrée 
du  monde.  Le  nom  d'Erié  est  celui  d'une 
nation  de  la  laiigiie  huronne  qui  ëtoit  éta- 
blie sur  ses  bords  ,  et  que  les  Iroquois  ont 
totalement  détruite  ;  il  signifie  chat-  ?  et  les 
Eriés  étoient  appelés  le  peuple  des  chats  ^ 
parce  qu'en  effet  ^n  trouve  dans  cette  con- 
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trëe  quRumé  de  ces  animaux  pins  gros  que 
les  BÔtres  ,  et  dont  la  peau  est  fort  esîimée. 
I^iilre  le  Québec  et  le  lac  Ontario  est  située 
îa  ville  de  Montréal  ,  éloignée  d'environ 
soixante  lieues  de  la  capitale  du  Canada. 
Montréal  occupe  une  île  du  fleuve  près  du 
pays  des  Iroquois  :  lors  de  sa  fondation  on 
lappela  Ville -Marie.  Un  objet  plus  remar- 
quable est  la  fameuse  cascade  de  Niagara , 
la  plus  belle  peut-être  qui  existe  dans  Funi- 
vers  :  cette  chute  d'eau  a  plus  de  cent  cin- 
quante pieds  dVlévation  ;  le  fleuve  tombe 
perpendiculairement  dans  toute  sa  largeur  : 
îa  rivière  y  reçoit  une  secousse  si  violente 
qu'elle  n'est  navigable  que  trois  lieues  après, 
sa  chiite.  La  figure  de  cette  cascade  est  en 
fer  à  cheval,  et  a  près  de  quatre  cents  pas 
de  circonférence  ;  elle  est  divisée  en  deux 
par  une  petite  lie  qui  ralentit  un  peu  la  ra- 
pidité du  courant  :  c'est  sur  un  roc  que  cette 
grande  nappe  d'eau  est  reçue;  elle  y  a  creusé 
avec  le  tems  une  caverne  profonde  ,  où ,  en 
tombant ,  elle  fait  un  bruit  sourd  ,  sembla- 
ble à  celui  d'un  tonnerre  éloigné. 

Les  langues  algonquîne  et  h uron ne  par- 
tagent presque  tous  les  Sauvages  du  Canada  |^ 
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du  moins  ceux  qui  sont  en  commerce  avec 
les  François.  Quand  on  connoit  ces  deux 
idiomes,  on  peut,  sans  interprète  ,  parcou- 
rir plus  de  quinze  cents  lieues  de  pays  ,  et 
se  faire  entendre  à  plus  de  cent  peuples  qui 
ont  cependant  chacun  un  dialecte  particu- 
lier. Le  huron  n  a  point  de  lettres  labiales, 
parle  du  gosier ,  et  aspire  presque  toutes  ses 
syllabes  :  Falgonquin   sY^xprime  plus  natu- 
rellement. La  langue  du  premier  est ,  dit- 
on  ,  d'une  abondance ,  d  une  énergie  et  d^une 
noblesse  qui  ne  se  trouvent  peut-être  dans 
aucun  de  nos  plus  beaux  idiomes  :  c  est  1  e- 
loge  tju  efi  font  plusieurs  missionnaires.  La 
langue  algonquine  a  moins  de  force  ,  mais 
elle  est  plus  douce  ,  plus  élégante  :  elles  ont 
toutes  deux  une  richesse  d^xpression ,  une 
variété  de  tours  ,  une  propriété  de  mots, 
une  régularité  qui  étonnent.  Dans  le  lan- 
gage huron ,  un  verbe  se  multiplie  autant 
de  fois  qu'il  y  a  de  choses  différentes  qui 
tombent  sous  son  action.  Par  exemple  ,  si 
Ton  veut  dire  qu  un  homme  mange  du  pain , 
de  la  viande,  des  fruits,  on  ne  se  sert  pas, 
comme  nous,  toujours  du  ojême  verbe;  ou 
en  change  à  chaque  sorte  d'aliment  corama 
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sî  Ton  d'isoh  manger  da  pain,  dévorer  delà 
viande  ,  se  nourrir  de  fruits  :  le  mot  de  mafi" 
ger  varie  aussi  souvent  qu'il  y  a  de  choses 
commeaîibles.   La  même   action   s'exprime 
différemment  à  fëgard' d'une  personne  et 
d  une  substance  inanimée  :  on  ne  diroit  pas 
j  ai  vu  un  homme,  j  ai  vu  un  arbre;  le  mot 
de  voir  seroit  impropre  à  legard  de  Tun  et 
de  1  autre.  Les  tours  de  phrase  usités  dans 
fcette  langue ,  ont  une  sorte  de  noblesse  que 
n'ont  point  la  plupart  de  celles  de  TEurope. 
Un  Sauvage  à  qui  on  demanderoit  pourquoi 
Dieu  Fa  créé ,  répondroit  :  c<  Le  grand  génie 
ce  a  pensé  de  moi;  qu'un  tel  me  connoisse, 
«  qu'il  m'aime ,  qu  il  me  serve  ,  et  je  lui  ferai 
«  part  d  un  éternel  bonheur >>.  Pour  dire  d'un 
homme  qu'il  est  courageux  ,  d'une  femme 
qu'elle  est  Jolie ,  voici  comment  il  faudroit 
^'exprimer  :  «Je  pense  de  vous,  monsieur 
«c  a  du  courage  ;  je  pense  de  madame,  gIIq 
«  est  d'une  jolie  figure  w. 

Les  Iroquois  occupent  le  côté  méridional 
du  lac  Ontario.  Ce  fut  pour  opposer  une 
barrière  à  ces  peuples  incjuiets  et  guerriers  , 
que  les  François  firent  bâtir ,  à  l'entrée  du 
ko,  le  fort  de  Frontenac,  du  nom  de  l'of* 
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Rder  qui  les  commandoit.  Les  Iroquoîs  sont 
la  nation  du  Canada  qui  semble  y  tenir  le 
premier  rang  :  ses  succès  militaires  lui  ont 
donne  sur  la  plupart  des  autres  Sauvages 
ime  supériorité  qu  ils  ne  peuvent  lui  dispu- 
ter ;  leur  situation  a  achevé  de  les  rendre 
formidables.  Comme  elle  se  trouvoit  placée 
entre  les  établisse  mens  de  la  France  et  de 
r Angleterre,  ses  habitans  ont  pensé  que  ces 
deux  colonies  seroient  également  intéressées 
à  les  ménager  :  jugeant  ,  avec  autant  d'ha- 
bileté qu'auroient  pu  faire  des  Européens 
les  plus  versés  dans  la  politique  ,  que  ,    si 
Tune  des  deux  prévaloir  sur  l'autre,  ils  en 
seroient   bientôt   opprimés  ,  ils  trouvèrent 
long-tems  Fart  de  balancer  leurs  succès.  Ce- 
pendant toutes  leurs,  forces  réunies  n  ont  ja* 
mais  pu  monter  qu'à  cinq  ou  six  mille  corn- 
battans.  De  quel  talent  n'ont-ils  pas  eu  be- 
soin pour  suppléer  au  défaut  du  nombre  i 
Ce  peuple  ,  que  les  Anglois  désignent  sous 
le  nom  des  cinq  nations^  et  que  nous  appe- 
lons les  Iroquois  ,  est  celui  qui  intéresse  le 
plus  les  François  et  les  Anglois.  Les  Iro- 
quoises  président,  comme  les -hommes,  aux 
conseils  nationaux  \  elles  ne  sont  pas  moins 
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courageuses  à  la  guerre.  On  accorde  deâ 
titres  dlionneur  à  celles  qui  se  distinguent 
par  de  belles  actions.  Ces  hommes ,  que 
nous  nommons  sauvages,  ont  compris  que 
le  plus  beau  droit  est  celui  de  faire  grâce  ; 
ils  raccordent  à  ces  guerrières  :  elles  ont  le 
pouvoir  de  délivrer  un  criminel ,  ou  un  pri- 
sonnier condamné  à  mort  ;  elles  le  font  dé- 
lier du  poteau  en  se  présentant  et  élevant 
une  aîle  de  cigne ,  qui  est  la  manière  de  faire 
grâce.  Les  mœurs  sont  aussi  simples  que  le 
gouvernement.  Les  maisons  sont  des  pieux 
plantés  en  terre  et  couverts  d'écorce  d'arbres  : 
au  milieu  est  une  ouverture  pour  la  fumée.i 
Le  sol  produit  des  melons ,  des  pois  ,  des 
fèves ,  du  bled  de  turquie  ,  des  pommes  de 
terre  et  du  tabac  :  les  forets  sont  peuplées 
de  buffles,  d'ours,  de  chevreuils,  de  pan-; 
ihères  ,  de  loups  ,  etc.  Les  Iroquois  ont  le 
tein  basané  ,  et  la  peau  horriblement  noir- 
cie, ou,  suivant  eux,  agréablement  peinte 
et  ornée  de  figures  tracées  avec  de  la  pou- 
dre à  canon:  ils  ont  la  tête  rase,  à  Texcep- 
tion  des  pauvres  ;  car  il  y  a  parmi  eux  , 
comme  parmi  nous,  des  pauvres  et  des  ri- 
ches ,  même  des  nobles  et  des  roturiers  :  les 
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dernières  classes  sont  distinguées  par  une 
touffe  de  cheveux  qu'elles  iaissent  croître 
sur  le  sommet  de  la  tête,  et  qu'elles  sur- 
montent de  plumes  d'oiseaux ,   de  poil  de 
chevreuil,   ou  d'une  queue  de  lapin.  Les 
oreilles  forment  la  plus  brillante  partie  de 
leur  parure  :  ils  les  font  grandir  à  force  de 
les  tirer  ;  ensuite  ,  ils  les  fendent ,  opération 
très   douloureuse  ^  qui  ,   pendant  quarante 
jours  ,  fait  souffrir  cruellement  celui  qui  la 
subit.  Ils  les  chargent  de  longs  anneaux  d'ar- 
gent,  de  cuivre  ou  de  plomb  :  ils  en  atta- 
chent aussi  aux  narines.  Un  morceau  d'é- 
toffe ,  noué  au  dessus  de  la  ceinture  ,  une 
chemise  fort  courte,  des  lambeaux  de  toile, 
liés  autour  des  jambes  en  guise  de  guêtres, 
un  grand  manteau  ,   ou  ,  pour  parler  plus 
juste,    une  grossière  couverture,  jetée  sur 
leurs  épaules  ,   composent  leurs  vétemens. 
En  hiver  ^   ils  ont  des  bas  de  drap  et  des 
chaussons  de  peau  ;  en  été  ,  la  plupart  vont 
presque  nus.  Quelques  lemmes  portent  des 
jupons,  laissent  croître  leurs  cheveux  jus- 
qu'à mi -jambes  ,  et  quelques  aulres  jusqu^à 
terre  :  elles  sont ,  en  général ,  assez  bien  fai- 
tes et  d' une  figure  agréable.  Ces  peuples  sont , 
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'comme  tous  les  Sauvages  ,  doux ,  civils,  af- 
fables ,  francs  et  sincères  ,  sur  tout  très  hos- 
pitaliers ;  mais  cruels  et  implacables  envers 
leurs  ennemis,  et  dans  leurs  vengeances, 
quand  ils  se  croient  offensés.  Le  calumet^  que 
nous  appelons  une  pipe, est  quelque  chose  de 
sacré  parmi  ces  Iiidiens  :  dès  qu  on  a  fumé 
avec  eux  le  calumet  de  paix  ,  pour  nous  ser- 
vir de  leurs  expressions,  on  est  sur  de  leur 
alliance  et  de  leur  amitié.  Leur  constance 
dans  les  tourmens  les  plus  affreux  auxquels 
ils  sont  condamnés  cjuand  ils  tombent  au 
pouvoir  d'autres  Sauvages  aussi  implacables 
qu'eux ,  prouvent  à  quel  point  Thomme  peut 
porter  la  force  morale  et  physique.  Ces  peu- 
ples ont  une  imagination  orientale  et  vraie- 
nient  poétique  ;  ils  peignent  avec  la  parole  : 
ils  i^e  disent  point  la  guerre  ,  la  paix ,  mais 
la  hache  de  la  guerre ,  Tarbre  de  la  paix , 
etc.  Les  Hurons ,  voisina  des  Iroquois  ,  en 
sont  depuis  long-tems  les  ennemis  et  rivaux: 
leur  Caractère  et  leurs  mœurs  sont  les  mêmes. 
Tous  ces  Sauvages  savent  tirer  de  férable 
une  boisson  délicieuse  ,  et  un  sucre  pres- 
qu  aussi  bon  qee  le  nôtre.  Il  y  a  dans  tontes 
ces  contrées  une  grande  quantité  de  bœufs 
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sauvages,  de  chevreuils  ,  de  chats  cervîers , 
de  fouines ,  d'écureuils ,  de  porcs-f^pis ,  d'ours, . 
d'hermines ,  de  renards ,  etc.  1  j€f  v^^ritable  nom 
des  îJurons  est  Yendars  :  Fautre  nom  est  de 
Tinvention  des  François.  La  passion  des  ar- 
mes les  a  dëgoutës  des  travaux  de  la  cam- 
pagne,  qu'ils  abandonnent  aux  femmes. 

De  retour  à  Québec  ,  noi^s  attendîmes 
quelque  tems  uoe  occasion  pour  voir  les  co- 
lonies angloises.  Nous  apprîmes  enfin  le  pro- 
chain départ  d'un  vaisseau  pour  la  ville  de 
Boston  ,  et  nous  nous  y  embarquâmes  après 
un  mois  de  séjour  à  Québec  ou  dans  le  reste 
du  Canada. 
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E    XIX. 


De  r Amérique  anglaise. 


Il  nous  tardoît beaucoup,comme  nousravons 
dit,  de  trouver  un  vaisseau  dont  la  destination 
fut  pour  Bostoniaprès  un  mois  d'attente  il  s'en 
présenta un.Nous  en  profitâmes  pour  voir  cette 
partie  de  F  Amérique  devenue  si  célèbre,  sî 
intéressante  par  sa  révolution ,  ses  loix  ,  ses 
mœurs  ,  son  commerce  ,  et  nous  remerciâ- 
mes la  Providence  qui  nous  procuroit  enfin 
les  moyens  d-e  voir  la  Nouvelle  Angleterre. 
On  sait  que  ce  fut  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  que  le  chevalier  Raleig  ,   excité  par 
Texemple  et  les  succès  des  Espagnols,  par- 
tit pour  le  nord  de  l'Amérique ,  et  y  fonda 
un  établissement  qui  fut  le  premier  de  la 
nation  angloiso  dans  cette  partie  du  nouveau 
monde.  Le  vaste  espace  qu  embrassent  ces 
colonies  se  divise  en  plusieurs  grandes  pro- 
yinces.  Nous  avon^  déjà  parlé  de  la  baÎQ 
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d'Hudson  ,  de  File  de  Terre-Neuve  ,  de  TA- 
cadie.  La  Nouvelle- Angleterre  est  redevable 
de  ses  premiers  etablisseoiens  au  zèle  per- 
sécuteur et  intolérant  de  quelques  prélats  de 
la  Grande-Bretagne,  contré  les  non-eonfor- 
mis  tes.  L^ambitieux  Laud,  archevêque  de 
Cantorbérî ,  porta  Charles  I^'.  à  des  démar- 
ches violentes  qui  rendirent  son  gouverne- 
ment odieux.  Les  non-conformistes  se  réfu- 
gièrent dans  la  Nouvelle-Angleterre  :  cette 
première  colonie  ,  de  cent  vingt  personnes 
seulement ,  fut  suivie  de  sept  autres  que  les 
mêmes  raisons  forcèrent  bientôt  d'abandon-» 
ner  leur  patrie.  Les  unes  vinrent  s  établir 
dans  la  baie  de  Massachuset  ,  et  sur  les 
bords  de  la  Connecticut ,  où  elles  bâtirent 
les  villes  de  Salem  ,  Charles -Tovi^n  ,  VV^ater- 
Town,  Dorchester,  etc.  En  moins^d  un  de- 
mi siècle,  la  Nouvelle-Angleterre  se  vit  dans 
nn  état  florissant  ;  elle  contenoit  plus  de 
trente  mille  âmes ,  et  a  voit  plus  de  cinquante 
villes  ou  villages  bien  bâtis.  Ces  divers  ëta- 
blissemens  avoient  chacun  leurs  loix  parti- 
culières ,  et  leurs  magistrats  élus  par  les  co- 
lons mêmes  :  quoiqu'ils  formasseiU  autant 
d'établissement  distingués  les  uns  des  au- 
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très ,  ils  ëtoient  nëanmoins  déjà  unis  par  une 
confédération  pour  les  choses  qui  les  întéres- 
soient  en  commun  ;  telle  étoit ,  avant  sa  ré- 
volution ,  la  constitution  de  la  Nouvelle- 
Angleterre ,  qui  éprouva  dans  la  suite  divers 
changeùiens.  Le  roi  d'Angleterre  y  nommoit 
un  gouverneur  qui  avoit  le  commandement 
de  la  milice  ;  il  pouvoit  rejeter  les  loix  pro-i 
posées  par  le  conseil  général  de  la  colonie. 
C'étoit  à  lui  à  confirmer  le  choix  des  ma- 
gistrats :  ils  ne  pouvoient  sans  son  consen-: 
tement  provoquer  une  assemblée  extraordi- 
naire. Cette  assemblée  étoit  composée  des 
députés  élus  par  chaque  canton  :  elle  avoit 
concurremment  avec  le  gouvernement,  le 
droit  d'imposer  des  taxes  ,  de  faire  des  con- 
cessions et  des  loix  -,  mais  il  falloit  que  le 
gouverneur  donnât  son  approbation  à  cel- 
les-ci. Si ,  dans  Tespace  de  trois  ans ,  il  ve- 
noit  à  les  rejeter ,  elles  devenoient  de  nul  ef- 
fet. On  voit  par  cet  apperçu  du  gouverne- 
ment de  ces  colonies  avant  la  dernière  ré- 
volution,  que,  malgré  leur  dépendance  de 
la  métropole ,  elles  avoient  leurs  assemblées 
et  leurs  privilèges.  L'insurrection  ayant  tout 
changé ,  nous  ne  parlerons  que  de  leurs  nou» 
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velles  loix  qui  méritent  bien  plus  notre  at- 
tention.        '        ^ 

Nous  étions  entrés  dans  la  vaste  baie  de 
Massachuset  -,  tout  à  coup  nous  voyons  la 
mer  se  briser  sur  les  rochers  du  cap  God , 
et  dans  quelques  heures  nous  devions  être 
à  Boston  j  lorsqu'une  épaisse  brume  nous  en- 
veloppe, et  nous  masque  la  route  au  mi- 
lieu des  rochers.  On  mouille  ;  mais  bientôt 
après  un  vent  impétueux  et  contraire  fait  la- 
bourer nos  ancres,  rompt  nos  cables,  nous  me- 
nace de  nous  entre-heurter ,  ou  de  nous  briser 
sur  ces  dangereux  parages.  Enfin ,  après  deux 
jours  d'incertitude  et  de  périls ,  un  bon  frais 
nous  ramène  dans  la  rade  de  Boston.  De  cette 
rade ,  semée  d'îlots  agréables ,  nous  décou- 
vrons ,  à  ti:avers  des  arbres ,  sur  la  côte  oc- 
cidentale ,  une  magnifique  perspective  de 
maisons  en  amphithéâtre  qui  se  prolongent 
en  demi' cercle  dans  Tespaçe  d'une  demi- 
lieue  :  c'étoit-là  Boston.  Ces  édifices  élevés  , 
réguliers  ,  entre -mêlés  de  hauts  clochers  , 
nous  parurent  moins  une  colonie  moderne 
qu'une  antique  cité  ,  embellie  et  peuplée 
par  le  commerce  et  les  arts.  L'intérieur  de 
la  ville  répond  à  Tidée  qu  on  s'en  est  d'abord 
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forrnëe.  Une  superbe  jetëe,  s'avançant  à  près 
dp  deux  mille  pieds  dans  la  mer ,  est  asseas 
large  pour  avoir  sur  toute  sa  longueur  des 
magasins  et  des  ateliers  ;  elle  communique 
à  angle  droit  à  la  principale  rue  de  la  ville , 
qui ,  large  et  spacieuse ,  se  courbe  dans  le 
sens  de  la  rade  :  cette  rue  est  garnie  de  bel- 
les maisons ,  élevées  la  plupart  de  deux  ou 
trois  étages;  beaucoup  d'autres  petites  rue^ 
viennent  y  aboutir  des  deux  côtés.  La  forme 
des  maisons  est  faite  pour  surprendre  des 
yeux  européens;  elles  sont  enîièrement  de 
bois  ,  non  pas  à  la  manière  pesanle  et  triste 
de  nos  anciennes  villes ,  mais  régulières  et 
bien  percées  :  leur  charpente  est  légère,  bien 
liée,  recouverte  en  dehors  de  planches  minces 
et  polies,  superposées  à  la  manière  des  tuiles 
de  nos  toits  :  leurs  dehors  sont  peints  en  gris, 
ce  qui  ajoute  infiniment  à  Tagrément  d^ 
coup  d'œil.  Les  toits  sont  ornés  de  balustres, 
sans  doute  à  cause  des  incendies  :  leurs  fon- 
demens  sont  appuyés  sur  un  mur  d'environ 
un  pied  de  hauteur.  On  sent  combien  ces 
maisons  doivent  remporter  sur  les  narres 
poar  la  salubrité  :  toutes  les  parties  en  sont 
tellement  liées  ,  et  leur  poids  est  si  peu  con- 
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sidërable  relativement  à  leur  masse ,  qu'on 
peut  les  changer  de  place.  J'en  ai  vu  de  deux 
ëtages  qui  avoient  été  transportées  à  un  demi- 
quart  de  lieu  au  moins  :  toute  Tarmëe  Fran- 
çoise, au  tems  de  la  révolution,  fut  témoin 
de  la  même  cbose  à  Newport.  Ce  qu'on  nous 
raconte  des  habitations  ambulantes  des  Suis- 
ses est  bien  moins  merveilleux.  Leurs  meu- 
bles sont  simples,  mais  de  bois  précieux,  à 
la  manière  angloise,  ce  qui  ôte  de  leur  gaie- 
té. Les  riches  couvrent  leurs  planchers  de  ta- 
pis de  laine  ou  de  nattes  ,  les  autres  de  sa- 
ble très  fin.  On  y  comptesix  mille  maisons, 
trente  mille  ha bi tans  :  il  y  a  dix  neuf  temples 
de  toute  espèce  de  sectes;  ils  sont  tous  fort 
.propres,  et  plusieurs  sont  très-beaux,  sur- 
tout ceux  des  presbytériens  et  des  anglicans. 
Leur  forme  est  un  carré  long ,  orné  tour  à  tour 
d'une  tribune  et  garnis  de  bancs  uniformes. 
Le  pauvre ,  comme  le  riche  ,  y  entend  la 
parole  de  Dieu  dans  une  posture  commode 
et  décente.  Le  jour  de  dimanche  y  est  ob- 
servé avec  la  plus  grande  rigueur  ;  toutes  les 
affaires  ,  quelles  importantes  qu  elles  soient, 
cessent  ce  jour  là  ;  on  ne  se  permet  pas  mê- 
me les  jeux  les  plus  innocens  -,  de  sorte  qu© 
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Boston,  cette  ville  si  peuplée  ,  où  il  règne 
toujours  un  grand  mouvement,  semble  dé- 
sert le  dimanche.  On  parcourt  les  rues  sans 
appercevoir  personne  ,  et  si  on  en  rencon-; 
tre  par  hasard,  on  n'ose  s'arrêter  et  se  par- 
1er.  On  n'entre  dans  aucune  maison  sans  y 
trouver  tout  le  monde  occupé  à  lire  la  bible. 
C'est  sans  doute  un  spectacle  bien  touchant, 
bien  ravissant  qu'un  père,  entouré  de  sa 
famille ,  expliquant  les  vérités  sublimes  de 
ce  livre  sacré.  Personne  ne  manque  d'aller 
au  teiiiple  de  sa  secte  :  il  y  règne  un  silence , 
un  ordre  ,  un  respect ,  qu'on  ne  retrouve 
plus  depuis  long-tems  dans  la  plupart  de 
iios  églises  catholiques.  Le  chant  des  pseau- 
rnes  y  est  lent  et  majestueux  ;  l'harmonie 
de  la  poésie,  dans  la  langue  nationale,  en 
augmente  Tintérét ,  et  doit  contribuer  à  en- 
tretenir l'attention  des  assistans.  Tous  ces 
temples  sont  dénués  d'ornemens:rîen  ne  parle 
à  l'imagination  et  au  cœur;  rien  n'y  indique 
à  rhomme  ce  qu^il  vient  y  faire  ,  ce  qu'il 
est ,  ce  qu'il  sera  :  la  peinture^  ni  la  sculp- 
ture,  ne  lui  retracent  point  ces  grands  évé- 
nemens  qui  le  rappellent  à  ses  devoirs  ^  ré- 
veillent sa  reconnoissance,  animent  sa  piété, 
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excitent  son  adoration  ;  la  pompe  des  céré- 
monies ne  lui  peint  point  la  grandeur  de 
Têtre  qu'il  adore.  Les  quakers ,  encore  pius 
ennemis  du  culte  extérieur,  ont  même  anéanti 
toute  apparence  d'hiérarchie  :  on  cherche  ea 
vain  dans  leur  temple  le  ministre  chargé  spé- 
cialement de  parler  au  nom  de  la  Divinité; 
Fœil  ne  découvre  qu'une  assemblée  silen- 
cieuse, méditative,  sans  aucune  marque  du 
motif  c}ui  Ta  formée,  jusqu'à  ce  que  FEs- 
prit-Saint,  dans  leur  préjugé,  s'em parant 
tout  à  coup  d'un  des  assistans,  réchauffe, 
l'agite  comme  la  Pythie  des  anciens  ,  et  en 
fait  le  pontife  du  moment.  Cet  Esprit-Saint 
inspire  ou  est  censé  inspirer  sans  acception 
d'âge ,  de  condition  ,  de  sexe  :  celui  qui  ne 
s'est  livré  toute  sa  vie  qu  aux  plus  grossières 
occupations  ,  à  qui  la  nature  a  le  plus  étroite- 
ment circonscrit  le  cercle  de  ses  idées  ,  de- 
vient tout  à  coup  l'oracle  ,  l'interprète  des 
plus  sublimes  vérités  du  christianisme.  La 
principale  vertu  des  quakers  doit  être  la  pa- 
tience ;  leurs  orateurs  inspirés  la  mettent 
souvent  à  l'épreuve  :  les  femmes,  toujours 
dociles  à  cet  Esprit-Saint,  y  font  amplement 
usage  du  don  précieux  de  la  parole.  Un  culte 
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si  extraordinaire  ne  pou  voit  se  sauver  du 
mépris ,  du  ridicule ,  et  àe  soutenir ,  si  ses 
«éclateurs  ne  s'étoient  montres  fort  sim- 
pies  dans  leur  extérieur,  fort  humains  , 
fort  philantropes ,  fort  francs,  fort  désin- 
téressés dans  la  société  ;  mais  Tenthousias- 
me ,  le  premier  appui  des  sectes  ,  s'éteint. 
Il  faut  donc  se  placer  à  leur  première  époque 
pour  les  j  uger.  Les  quakers  ont  pu  faire  fleurir 
les  vertus  sociales  avec  plus  de  succès  et  plus 
loîig-tems  en  Amérique,  parce  que  le  climat 
et  la  vie  quils  y  menoient  les  favorisoient. 
La  piété  n  est  cependant  pas  toujours  le 
seul  motif  qui  amène  en  foule  les  daubes 
américaines  dans  les  temples  :  sans  specta- 
cles, sans  promenades  publiques,  les  tem- 
ples sont  les  théâtres  où  elles  viennent  à 
Tenvi  étaler  leur  luxe  naissant  ;  elles  s'y 
montrent,  comme  en  Europe,  vêtues  d'é- 
toffes de  soie,  et  ombragées  quelquefois  de 
superbes  panaches.  Leur  chevelure,  exhaus- 
sée sur  des  appuis  ,  est  à  Timitatiqn  de  cel- 
les que  nos  daines  portoient  il  y  a  quelques 
années;  au  lieu  de  poudre,  elles  les  lavent 
avec  Feau  de  savon,  ce  qui  ne  leur  messied 
pas  ,  parce  qu'elles  les  ont  d'un  blond  agréa- 
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He  :  les  plus  recherchées  commencent  ce^ 
pendant  à  adopter  la  manière  europëenne.1 
Elles  sont,  en  général,  grandes,  bien  pro. 
portionnées  :  leurs  traits  sont  ordinairement 
réguliers  ;  leur  tein  est  très-blanc,  mais  sans 
couleur  ;  elles  ont  moins  d'agrémeos ,  mom^ 
de  vivacité ,  moins  d^aisance  que  les  Fran- 
çoises  ,   mais  elles  ont  plus  de   noblesse  : 
nous  leur  avons  même  trouvé  quelque  chosa 
de  ce  qui'  caractérise  ces  chefs-d'œuvre  des 
artistes  de  Fantiquité  parvenus  jusqu  ^  nos 
jours.  La  taille  des  hommes  y  est  également 
svelte  et  bien  prise  ;  ils  ont  peu  d'embon-. 
point  et  leur  tein  est  un  peu  pâle  :  ils  sont 
proportionnément  moins  recherchés  dans 
leur  parure  que  les  femmes,mais  très-propres. 
A  vingt  ans ,  les  femmes  n  ont  déjà  plus  îa 
fraicheur  de  la  jeunesse  :  à  trente-cinq  ou 
quarante  ^  elles  sont  ridées  ,  décrépites.  Les 
hommes  se  montrent  presqu  aussi  prématu- 
rés. Nous  avons  présumé  que  le  cours  de  la 
vie  de  voit  y  être  moins  long.  Nous  parcou^ 
rùm.es  tous  les  cimetières  de  Boston  :  on  y 
est  dans  l^usage  de  mettre  sur  chaque  sé- 
pulture les  noms  et  les  âges.  Nous  y  avons 
trouvé  en  effet  que  la  vie  du  plus  grand  nom- 
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bre,  dans  la  classe  de  la  virilité,  n'alloît 
goère  qu'à  cinquante  ans.  Nous  en  avons 
vu  très-peu  de  soixante,  et  nous  n'en  avons 
pas  rencontre  au-delà. 

Boston  est  situé  sur  une  presqu'île  incli- 
née du  côté  de  la  mer.  Cette  presqu  lie  ne 
tient  à  la  terre  ,  dans  les  hautes  marées  , 
que  par  une  langue  de  la  largeur  d'un  grand 
chemin  ;  il  a  donc  fallu  peu  d  art  pour  ren- 
dre cette  ville  susceptible  de  défense.  Il  y  a 
une  éminence  qui  la  domine  ;  les  Bostoniens 
y  ont  placé  une  espèce  de  phare  très-éîevé , 
surmonté  d'un  barril  de  goudron  prêt  à  être 
allumé  en  cas  d'attaque  :  à  ce  signal  plus  de 
quarante  mille  hommes  peuvent  prendre  les 
armes ,  et  se  trouver  aux  portes  de  la  ville  en 
moins  de  vingt-quatre  heures.  On  découvre  de- 
là les  ruines  de  Charles-Town,  incendiée  par 
les  Anglois ,  le  17  juin  1 776  ,  à  la  bataille  de 
Bunkerkîll  ;  spectacle  attristant ,  fait  pour 
nourrir  dans  l'ame  des  Bostoniens  le  sen- 
timent de  la  liberté.  Cette  ville  n'étoit  sépa- 
rée de  la  presqu  lie  que  par  la  rivière  Char- 
les ;  elle  étoit  située  dans  l'angle  que  forme 
la  jonction  de  cette  rivière  avec  le  Mistic  : 
elle  étoit  bien  bâtie,  susceptible  de  fortifie^' 
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tiens  ,   et  paroit  avoir  été   la  moitié  aussi 
grande  que  la  ville  de, Boston. 

La  rade  de  Boston ,  capable  de  contenir 
plus  de  cinq  cents  vaisseaux  ,  n'a  d'entrée 
sûre  qu'un  canal  à  peine  assez  large  pour 
trois  vaisseaux.  De  fortes  batteries  établies 
sur  Tîlot  le  plus  voisin,  mettent  la  rade,  et 
par  conséquent  la  ville ,  hors  d'insulte  du 
côté  de  la  mer.  Les  caps  qui  resserrent  ren- 
trée de  la  baie ,  le  cordon  de  rochers  qui  gar- 
nit le  déboUquement  de  la  rade  ,  et  les  Ilots 
dont  elle  est  semée ,  sont  autant  d'obstacles 
qui  diminuent ,  répriment  la  fougue  des 
flots ,  et  rendent  cet  abri  un  des  plus  sûrs 
du  monde.  Le  commerce  des  Bostoniens  em- 
brassoit  plusieurs  objets  et  étoit  très-étendu 
avant  la  guerre  ;  ils  fournissoîent  à  la  Grande- 
Bretagne  des  mâts  et  des  vergues  pour  sa  ma-- 
rine  royale  :  ils  construisoient  par  commis- 
sion ou  à  leur  compte ,  un  grand  nombre  de 
navires  marchands  renommés  pour  la  supé- 
riorité de  leur  marche;  leur  construction 
est  en  effet  si  légère  qu'il  ne  faut  pas  être 
grand  connoisseur  pour  distinguer  leurs  na- 
vires au  milieu  de  ceux  de  toutes  les  autres 
nations.  Ceux  quils  frétoient  à  leur  conipt© 
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ëtoient  charges ,  pour  les  iles  de  rAniénque 
ou  pour  TEurope  ,  de  bois  de  charpente  , 
de  planches  ,  de  merrain ,  de  poix  ,  de  gou- 
dron, de  térébenthine ,  de  résine,  de  bœuf , 
de  cochon  salé ,  et  de  quelques  pelleteries  ; 
mais  leur  prîi:icipal  objet  de  commerce  étoit 
la  morue  qu'ils  péchoient  sur  leurs  côtes , 
et  particulièrement  dans  la  baie  de  Massa- 
cbuset.  Cette  pèche  a.lloit  à  cinquante  mille 
quintaux  qu  ils  exportoient  dans  les  autres 
provinces  de  la  Nouvelle  -  Angleterre  ,  j  us- 
qu  en  Espagne ,  en  Italie  et  dans  la  Médi- 
terranée :  en  échange  de  ces  marchandises , 
îls  rapportoient  des  vins  de  Madère  ,  de  Ma- 
laga ,  de  Porto ,  qu'ils  préfèrent  aux  nôtres 
à  cause  de  leur  douceur,  et  peut-être  en- 
core plus  à  cause  de  Thabitude.  Ils  tiroierit 
tjes  iles  une  grande  quantité  <;le  sucre  dont 
ils  font  beaucoup  d'usage  pour  leur  thé  ^ 
que  les  Américains  prennent.au  moins  deux 
fois  le  jour  ;  ils  en  tîroient  encore  plus  de 
mélasse  dont  ils  distilloient  le  rhum  ,  leuT 
boisson  ordinaire.  Leurs  pèches ,  ces  échan* 
ges,  et  le  grand  nombre  de  vaisseaux  qu'ils 
construisoient  les  avoient  rendu  les  cabotiers 
de  toutes  les  colonies  du  Nord. 
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La  province  de  Massachuset's-Bay  a  des 
mines  de  fer  et  de  cuivre  :  son  fer  Temporte 
sur  tout  autre  du  monde  entier  par  sa  qua- 
lité ductile  et  malléable.  On  a  montre  en 
Europe  les  dangers  physiques  et  moraux  de 
Tëducation  dans  les  grandes  villes.  Les  Bos- 
toniens ont  plus  fait,  il  les  ont  prévenus: 
leur  université  est  à  Cambridge,  à  sept  mil- 
les de  Boston  ,  sur  les  bords  de  la  rivière 
Charles  :  la  bibliothèque  monte  à  plus  de 
cinq  mille  volumes.  Il  y  a  une  très- belle 
imprimerie  construite  originairement  pour 
un  collège  indien.  Les  professeurs  font  jouer 
à  leurs  élèves  des  tragédies  :  le  sujet  en  est 
toujours  national,  tel  que  Tinçendie  de  Char- 
les^Town  ,  la  prise  de  Burgoyne ,  la  trahi- 
son  d'Arnold;  c'est  la  scène  ramenée  à  son 
antique  origine. 

Il  est  difficile  de  s'imaginer  l'idée  des 
Américains  avant  la  guerre  sur  le  compte 
des  François  :  ils  les  regardoient  comme  as- 
servis sous  le  joug  du  despotisme  ,  hvrés  aux 
préjugés  superstitieux,  et  en  même  tems 
comme  des  machines  légères  ,  incapables 
de  solidité  et  dé  consistance  ,  comme  des 
êtres  uniquement  occupés  du  soin  de  friser 
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leur  chevelure  ,  de  se  colorer  le  visage ,  sans 
délicatesse ,  sans  foi ,  ne  respectant  pas  nié- 
me  les  devoirs  les  plus  sacrés.  Les  Anglois 
s^étoient  plu  à  répandre,  à  fortifier  ces  pré- 
ventibns.  Le  presbytérianisme  ,  ennemi  mi- 
placable  du   catholicisme  ,   a  voit  rendu  les 
Bostoniens  ,  chez  qui  cette  secte  est  domi- 
nante ,  encore  plus  disposés  à  les  croire  : 
tout  concourut,    au  commencement  de  la 
guerre,  à  confirmer  ces  idées.  La  plupart 
des  premiers  François  venus  en  Amérique 
au  bruit  de  la  révolution ,  étoient  des  honi- 
îues  perdus  de  dettes  et  de  réputation ,  qui 
s'annonçoient  avec  de  faux  titres  et  de  faux 
noms  ,  obtenoient  des  grades  distingués  dans^ 
Farmée  américaine,  recevoient  des  avances 
considérables ,  et  disparoissoient  ensuite.  La 
simplicité  des  Américains  ,  leur  peu  d'ex- 
périence rendirent  ces  supercheries  faciles; 
plusieurs  même  de  ces  aventuriers  y  .ont 
commis  des  crimes  dignes  des  derniers  sup- 
phces.   A  Farrivée  du  comte  d^Estaing,   le 
peuple  fat  très -étonné  de  ne  pas  voir  des 
hommes  si  frêles ,  si  légers  ,  si  étourdis  ;  il 
crut  quon  les  avoit  exprès  choisis  pour  lui 
donner  une  idée  plus  avantageuse  de  la  nauon. 

L'arrivée 
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L'arrivée  de  l'armée  de  M.  le  comte  de 
R<)chambeau  à  Rhode-Island  répandît  la  ter- 
reur, à  cause  des  préventions  dont  nous  ve- 
nons de  parler  -,  elle  trouva  les  campagnes 
désertes ,  et  ceux  que  la  curiosité  amena  à 
Newport  (i)  ne  rencontrèrent  personne  dans 
les  rues  :  tous  sentirent  Timportance  de  dis* 
siper  ces  préjugés.  Les  officiers  supérieurs 
établirent  la  discipline  la  plus  stricte  ;  les 
autres  officiers  employèrent  cette  politesse, 
cette  aménité  qui  a  toujours  caractérisé  la 
nation  francoise  :   le  soldat  même  devint 
doux,  circonspect  et  modéré  ;  il  n'y  eut  pas 
une  seule  plainte  pendant  un  séjour  d'un  an. 
Cette  conduite  soutenue  a  opéré  une  révO' 
lution  totale  dans  les  esprits  :  les  tories  (2) 
même   nont    pu   se   défendre   d'aimer  les 
François ,  et  leur  départ  a  mille  fois  plus 
attristé  que  leur  arrivée  n'avoit  allarmé. 
De  Boston  nous  avons  pris  la  route  du 


(0  Newport  est  la  capitale  de  la  province  de  ce 
nom.  La  bonté  de  son  soi  ^  la  douceur  de  son  climat 
font  fait  appeler  le  paradis  de  la  Nouvelle -Angle- 
terre. 

(2)  Tories  veut  dire  royaîiuei.  Ce  mot  vient  da 
la  langue  saxonne. 
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sud  pour  nous  rendre  à  Providence.  Cette 
ville  est  considérable,  assez  peuplée,  bâue 
en  bois ,  avec  quelques  belles  maisons  en  bn- 
„ue  •  elle  est  sur  l'embouchure  de  la  rivière 
Patu.it ,  à  la  tête  d  un  golfe ,  entre  les  pro- 
vinces de  Massachuset,  duConnecticut,  de 
Rhode-Island  :  cette  situation  la  met  en  état 
de  faire  un  commerce  avantageux  de  iro- 
„.ent,demais,  de  bois,  de  salaisons  pour 

les  tles  :  on  y  construit  aussi  beaucoup  de 
navires.  C'est  la  capitale  d'une  colome.du 
même  nom  dépendante  de  la  province  de 

Rhode-Island. 

Nous  ne  Dous  attendions  guère  a  retrou. 

ver  des  vestiges  des  modes  françoi.es  jus- 
qu'au milieu  des  forêts  de  1  Amérique.  Les 
coëffures  de  toutes  les  femmes  ,   excepte 

::Ldescpa.ers    ysont.^^^ 

npus^^s ,  garnies  de  nos  gazes,  w  t^ 

psqu    dans  ses  réflexions  en  retrouvan 

S;  ;\a  province  de  Connecticut  un  goût  s 

;  f  pour^la  parure  .  tant  de  luxe  avec  c k 
imssisimples.sipuresetqui  ressemblent 

à  celles  des  anciens  patriarches. 

a  ceiit.o  ^  laitaee  sont 

la  nourriture  la  plus  orama;re  de  ces  Ame 
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TîcaJns.  Ils  prennent  beaucoup  de  thé  ;  Tu- 
sage  de  cette  boisson  fait  tout  leur  plaisir  : 
il  n'y  a  presque  pas   d'habitant  qui  ne  le 
prenne  dans  des  porcelaines  ;  la  plus  gran- 
de marque  d'honnétetë  pour  eux   est  d'en 
offrir.   Dans   les  pays  oii  les   hommes  vi« 
vent  d'alimens  et  de  boissons  très-substan- 
ciels  f  le  thé  peut  être  fort  utile  à  ]a  santé; 
rnais>  il  est  à  croire  qu  ii  est  nuisible  dans 
ceux  où  ils  ne  se  nourrissent  presque  que 
de  végétaux  et  de  lait,  et  sur-tout  quand  le 
fiol ,  encore  trop  couvert  de  bois  ,  les  rend 
moins  nourrissans»  Peut«étre  est-ce  une  des 
causes  qui  fait  qu'avec  une  constitution  bien 
conformée  et  une  existence  heureuse  ,  ils 
vivent  moins  long-tems  que  les  autres  hom- 
mes :  on  attribue  aussi  au  thé  la  perte  de 
leurs  dents.  Les  femmes ,  ordinairement  très- 
belles  ,  y  sont  souvent,  à  vingt  ans,  déjà 
privées  de  ce  précieux  ornement.  Il  est  ce- 
pendant à  présumer  que  ce  seroit   plutôt 
leffet  du  pain  chaud.  Les  Anglois,  les  Fla- 
mands ,    les  Hollandois   conservent    leurs 
dents  très-long  tems ,  quoiqu'ils  usent  beau- 
coup de  thé.  Les  habitans  du  Conneclicut , 
<jui  recueillent  de  si  beau  froment ,  ignorent 
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Fart  de  le  rendre  plus  digeëîif,  plus  nourris- 
sant par  le  pétrissage  et  la  fermentation  ; 
taais  ils  rapprendront  par  leurs  relations 
avec  les  Européens. 

Les  peuples  de  ces  contrées  ne  se  commu- 
niquent guère  entre  eux  ,  si  ce  n'est  les  jours 
qu'ils  vont  à  leurs  temples.' Leurs  maisons 
sont  spacieuses ,  propres  ,  bien  aërées  ,  bâ- 
ties en  boîs^  ayant  au  moins  un  étage  :  ils 
savent  tous  lire  j  presque  tous  ont  la  gazette 
qui  s'imprime  dans  leur  bourgade,  à  laquelle 
ils  donnent  souvent  le  nom  de  ville.  Leur 
caractère  est  froid ,  lent ,  doux  ;  ils  sont  la- 
borieux ,  industrieux ,  inventifs.  La  terre 
fournit  toujours  beaucoup  au-delà  de  leurs 
besoins  :  ils  vont  et  reviennent  de  leurs 
champs  à  cheval,  et  dans  tous  ces  pstys  on 
ne  rencontre  pas  un  voyageur  à  pied.  La 
douceur  de  leur  caractère  est  autant  due  au 
climat  qu'aux  mœurs  ,  car  on  la  retrouve 
jusques  dans  les  animaux.  Les  chevaux  y 
sont  très-dociles  :  le  chien  y  est  caressant, 
timide  ;  les  étrangers  n'ont  rien  à  redouter 
de  sa  violence  :  nous  observerons  en  passant 
que  sa  voix  est  cassée  et  enrouée ,  ainsi  que 
celle  du  coq. 
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Les  Américains  sont  hospitaliers.  Ils  n  ont 
qu'un  même  lit  :  Tépouse  chaste,  fut- elle 
seule ,  le  partage  sans  remord  et  sans  crainte 
avec  son  hôte.  Ce  qu^'on  raconte  de  la  yertu 
des  jeunes  Lacédémoniennes  est  bien  moin^ 
extraordinaire.  C'est  cette  confiance  dans  là 
vertu  publique  qui  nous  a  fait  rencontrer  de 
Boston  à  Providence  des  femmes  ,  de  jeunes 
personnes ,  voyageant  seules  à  cheval ,  en 
cabriolets ,  à  travers  les  bois  ,  mçme  sur  le 
dëclin  du  jour.  Le  père  de  famille  voit  sou 
bonheur ,  sa  considération  augmenter  avec 
le  nombre  de  ses  enfansj  il  n  est  point  tour^ 
mente  de  Tambitieux  désir  de  les  placer  dans 
un  rang  où  ils  pourront  rougir  de  Favoir  pour 
père  :  élevés  soiis  ses  yeux ,  formés  par  ses 
exemples ,  ils  lie  couvriront  point  sa  vieil- 
lesse d'opprobre  ;  ils  n'amèneront  point  les 
soucis,  les  chagrins  dévorans  pour  le  traîner 
plus  douloureusement  au  tombeau.  Il  ne 
craint  point  non  plus  que  la  redoutable  in- 
digence, Taccablant  un  jour,  déchire  ses 
entrailles  paternelles  ,  et  fasse  maudire  à  sa 
tendre  épouse  sa  fécondité  :  comme  lui,  ils 
connoîtront  les  pîasîrs  purs  ;  ils  borneront 
leur  arnbiilon  à  élever,  multiplier  leurs  troU' 
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peaux  ,  à  cultiver  leurs  clianips  et  leurs  ver- 
gers. Ces  cultivateurs  ,  plus  simples  que  nos 
paysans,  n'en  ont  ni  la  rustique  ignorance, 
ni  la  rudesse ,  ni  la  cupidité ,  ni  le  féroce 
ëgoïsme  ;  plus  ëclaîrës ,  ils  n'ont  cependant 
ni  leur  souplesse  servile  ,  ni  leur  astuce ,  ni 
leur  dissimulation  5  plus  éloignes  des  arts , 
moins  laborieux ,  moins  corrompus  ,  ils  sont 
en  même  tems  moins  attachés  à  leurs  anti- 
ques usages  ,  plus  adroits  à  perfectionner  , 
plus  propres  à  adopter  ou  à  inventer  ce  qui 
tend  à  leurs  commodités. 

Ce  pays  est  coupé  d'une  infinité  de  ruis- 
seaux et  de  rivières  :  celle  du  Connecticut 
est  la  plus  considérable  de  la  province.  La 
ville  d'Harfort,  située  sur  ses  bords,  en  est 
la  capitale;  ce  n'est  encore  que  quatre  ou 
cinq  cents  maisons  occupant  plus  de  deux 
milles  de  longueur.  La  rivière  porte  jusqn  a 
cette  ville  des  bàtimens  d'environ  cent  cin- 
quante tonneaux.  Nous  pensions  que  ces 
forets ,  où.  la  main  de  l'homme  n^avoit  en- 
core jamais  porté  ses  coups  destructeurs , 
nous  offriroient  à  chaque  pas  dé  ces  arbres  ■ 
antiques  ,  majeitueux  jusques  dans  leur  dé- 
crépitude, dont  le  tronc  creusé  ,  miné  paf 
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les  pliiîes  et  les  frimats ,  ne  peut  plus  éle- 
ver qu  une  cîme  nue  ,  aride ,  dépouillée  de 
ses  superbes  rameaux.  Au  lieu  de  cette  em- 
preinte du  tems  ,  nous  n'avons  retrouvé  par- 
tout que  la  fraîcheur  et  la  vigueur  de  la 
robuste  jeunesse. 

Le  monarque  de  ces  forêts  est  le  tulipier  ou 
Tarbre  jaune  :  sa  tête  altière  domine  sur  les 
plus  hauts  chênes  ,  et  ses  rameaux ,  touffus  , 
étendus  ,    projettent  au  loin  leurs  ombres  ; 
sa  feuille  compacte  ,  mince  et  unie  ,  est  sem- 
blable à  celle  du  tamarin  ,  avec  cette  dif- 
férence que  la  partie  la  plusalongée  sem- 
ble avoir  été  coupée  transversalement  :  cha- 
que feuille  est  originairement  repliée  dans 
une  enveloppe  particulière ,   formée  seule- 
ment  de  deux  autres  feuilles  ovales,  se  tou- 
chant dans  tous  les  points  de  leur  circonfé- 
rence; cette  maltresse  feuille  les  sépare  pour 
s  épanouir ,  comme  celle  de  la  fève  naissante 
en  sépare  les  deux  portions.  La  tulipe,  cette 
brillante  fleur  pour  laquelle  nos  fleuristes 
prodiguent  Içurs  soins  et  leurs  peines,  ainsi 
que  leurs  hommages  ,  leur  admiration ,  leur 
idolâtrie ,  vient  par  milliers ,  sur  cet  arbre 
majestueux ,  récréer  la  vue  de  TAméricain 
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et  embellir  Tombrage  sous  lequeHl  respire. 
C  est  de  lui  que  les  Indiens  faisoient  leurs  pi- 
rogues ou  canaux  d  une  seule  pièce  :  les  Amé- 
ricains  en  font  encore  à  leur  exemple.  Nous 
en  avons  vu  capables  de  porter  plus  de  trente 
hommes.  Propre  à  venir  dans  diffërens  cli- 
ïTiats ,  cet  arbre  réussiroit  infailliblement  en 
France.  Plus  agréable  à  la  vue  que  le  ma- 
ronnier  ,  moins  sale  ,  il  formeroit  des  mas- 
sifs et  des  avenues  aussi  touffues,  aussi  ële- 
vëes  :  son  bois  seroit  de  la  plus  grande  uti- 
lité dans  la  menuiserie. 

Nous  avons  trouvé  sur  les  bords  du  Con- 
necticut  une  espèce  de  laurier  rose  couvert 
de  fleurs  qui  offroient  un  coup-d  œil  char- 
mant. L  arbre  à  cire,  quon  rencontre  par 
intervalles ,  est  un  laqrier  arbuste  dont  lo- 
deur  a  quelque  chose  de  notre  laurier  com- 
mun ,  mais  plus  douce  :  son  fruit ,  sembla- 
ble à  des  grains  de  poivre ,  est  couvert  d'une 
matière  onctueuse  dont  on  fait  des  bougies; 
on  la  détache  et  on  la  recueille  par  Feau 
bouillante.  Ces  bougies  exhalent  en  brûlant 
«ne  odeur  fort  suave  :  cette  récolte  demande 
trop  de  soin ,  et  est  trop  peu  abondante  pour 
qu  elle  puisse  jamais  être  une  branche  dô 
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commerce.  L' érable  devient  ici  très-grand; 
c'est  une  des  plus  précieuses  productions  do 
de  rAmériqae  septentrionale  :  on  lui  fait 
dans  le  tems  de  la  sève,  des  incisions  d'où 
découle  une  liqueur  ,  qui,  réduite,  tient  lieu 
de  sucre  ;  il  ressemble  parfaitement  à  notre 
érable.  Pour(|uoi  a-t-il  cette  propriété  dis- 
tincte.^ Seroit-ce  parce  qu'il  végète  dans  un 
sol  neuf  où  les  sucs  sont  plus  qu'abondans 
pour  son  accroissement,  ou  bien  est-ce  que 
nous  ignorons  les  propriétés  du  nôtre  ?  La 
vigne,  qu'on  n'a  pas  su  cultiver  même  en 
Virginie,  grimpe  de  tous  côtés  sur  les  arbres, 
La  connoissance  des  oiseaux  de  ce  pays 
sera  une  des  parties  les  plus  intéressantes 
de  son  histoire  naturelle.  Nous  avons  vu 
dans  le  Connecticut  une  e&pèce  d'étourneau, 
dont  le  centre  des  ailes  est  d'un  rouge  foncé. 
Nous  avons  remarqué  un  oiseau  de  la  cou- 
leur du  serin ,  mais  un  peu  plus  gros.  Celui 
qu'on  appelle  en  ces  contrées  le  rossignol  de 
Virginie  ,  plus  commue  à  mesure  qu  ou 
avance  vers  le  Midi ,  ne  ressemble  en  rien 
au  nôtre  :  il  est  plus  gros  5  sa  tète  et  son 
ventre  sont  d'un  rouge  semblable  à  celui  du 
bouvreuil  :  si  la  nature  Ta  mieux  partiigé  dii 
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côté  du  plumage  ,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'elle  lui  ait  donné  un  gosier  aussi  mélo- 
dieux. Le  moqueur ,  presque  de  la  grosseur 
d'une  grife ,  tacheté  de  blanc  et  de  gris  ,  a 
le  don  d'imiter  le  chant  de  tous  les  oiseaux 
qu  il  entend.  L'oîseau-mouche,  qui,  dit-on, 
ne  vit  que  du  suc  des  fleurs ,  y  est  très-rare. 
Peu  de  personnes  en  ont  vu^  Les  écureuils 
y  sont  d'un  gris  cendré ,  plus  gros  que  les 
nôtres  ,  très  communs  et  faciles  h  apprivoi- 
ser. Ceux  qu'on  appelle  écureuils- volans  sont 
d'un  gris  foncé ,  plus  petits  :  leur  peau  , 
large  et  lâche  jusqu'aux  extrémités  des  pat- 
tes ,  leur  laisse  la  facilité  de  les  écarter,  en 
s'élançant  d'une  branche  d'arbre  à  mie  au- 
tre ,  et  leur  donne  par  conséquent  une  plus 
grande  surface  d'air  pour  les  soutenir. 

La  province  de  New-York  et  le  territoire 
de  Philisbury  -sont  aussi  couverts  de  monti- 
cules que  la  province  de  Connecticut.  La 
superficie  du  sol  est  hérissée  de  pierres  :  la 
plupart ,  d'après  l'expérience  que  nous  en 
avons  faite  à  l'eau-forte ,  sont  graniteuses; 
très-peu  sont  purement  calcaires.  Il  y  en  a 
de  spath  pur  :  beaucoup  ont  du  mica  ,  et 
d'autres  des  parties  jferrugiaeuses  sur  les- 
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quelles  raiman  agissoit  Quelque  attention 
que  nous  ayons  apportée,  nous  n  avons  pu 
trouver  aucuns  vestiges  de  pétrifications  d'a- 
nimaux ,  d'arbres  ou  de  coquillages.  La  ri- 
vière du  Nord  nous  a  offert  dans  son  lit 
moins  de  granits ,  mais  plus  de  marbres  , 
de  grès  et  d'ardoises. 

On  ne  peut  voyager  dans  l  Amérique  sep- 
tentrionale sans  parler  de  Washington ,  sans 
chercher  à  voir,  à  connoître  ce  grand  hom- 
me qui  semble  plus  appartenir  aux  tems  les 
pinsbrillansdelarëpubhque  romaine  qu'aux 
siècles  modernes.  Nous  lavons  observé  avec 
toute  l'attention  dont  il  est  digne.  11  est 
d^une  stature  grande,  noble,  bien  propor-^ 
tionnée,  d'une  physionomie  ouverte,  douce, 
tranquille ,  d'un  extérieur  simple  et  modeste  : 
il  frappe ,  intéresse  également  François  , 
Américains,  ennemis  même.  Placé  à  la  tête 
d'une  nation  où  chaque  individu  partage 
Tautoriré  suprême ,  où  les  loix  coactives 
sont  presqu'encore  sans  vigueur  ,  où  le  cli- 
mat ,  les  mœurs  donnent  peu  d'énergie , 
où  Tesprit  de  parti,  l'intérêt  particulier, 
l'indolence  nationale  ralentissent,  suspeiî- 
dent ,  renversent  les  mesures  les  mieux  cou- 
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certées ,  il  a  su  former  des  troupes  à  la  su- 
bordination la  plus  absolue  ,  les  rendre  ja- 
louses de  ses  ëîoges  ,  leur  faire  craindre  jus- 
qu  a  son  silence  désapprobateur,  conserver 
leur  confiance  même  après  des  défaites,  së- 
lever  à  la  réputation  la  plus  brillante ,  obte- 
nir  le  pouvoir  le  plus  étendu  sans  irriter  l'en- 
vie,  sansfaire  naître  de  soupçons;  se  mon- 
trer par-tout  supérieur  à  la  fortune  ,  déve- 
lopper toujours  dans  l'adversité  des  moyens 
inconnus  ,  et,  comme  si  ses  ilicultés  s'agran- 
dîssoient  avec  les  difficultés  ,  n'avoir  jamais 
plus  de  ressources  que  quand  il  sembloit 
n'en  plus  avoir  ;  ne  porter  jamais  aux  en- 
nemis des  coups  plus  redoutables  que  quand 
ils  font  eu  vaincu ,  exciter  l'enthousiasme 
du  peuple  qui ,  par  caractère  et  par  tempé- 
rament ,  en  est  le  moins  susceptible  ,  con- 
duire ses  projets  par  des  moyens  qui  échap- 
pent même  à  ceux  qui  en  sont  les  înstru- 
mens  ,  intrépide  dans  les  dangers,  et  cepen- 
dant se  possédant  assez  pour  ne  les  chercher 
que  quand  le  bien  de  la  patrie  Texîge  ;  pré- 
féiant  de  temporiser  et  d'être  sur  la  défen- 
sive^ parce  qu  il  doit  tout  attendre  du  tems, 
et  qu  il  connoit  le  génie  de  sa  nation  j  éco: 
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nome ,  sobre  pour  lui  et  prodigue  pour  la 
cause  publique  ;  comme  Pierre  le  Grand ,  il 
a  ,  par  des  défaites ,  conduit  ses  troupes  à  la 
victoire  ;  comme  Fabius ,  mais  avec  moins 
de  ressources  et  plus  d'obstacles,  il  a  vaincu 
presque  sans  combattre ,  et  sauve  sa  patrie: 
telle  est  l'idée  qu'on  se  fait  du  Cincinoatus 
moderne ,  en  le  voyant ,  en  examinant  les 
ëvënemèns  oii  il  a  eu  part,  en  écoutant  ceux 
qui  Font  approché  de  plus  près.  Sa.  vue  est 
dans  toutes  ces  contrées  celle  d^un  dieu  bienr 
faisant.  Vieillards,  femmes^  enfans ,  tous 
courent  sur  son  passage  avec  un  égal  em- 
pressement, se  félicitent  de  Favoir  vu  :  on 
le  suit  dans  les  villes  avec  des  torches;  on 
fête  son  arrivée  par  des  illuminations  publt 
ques.  L'Américain,  ce  peuple  froid,  qui, 
jusqu'au  milieu  des  troubles ,  n'a  jamais  suivi 
que  l'impulsion  de  la  méthodique  raison , 
s'est  animé  ,  s'est  enflammé  pour  lui  ,  et 
les  premiers  chants  que  le  sentiment  lui  a 
dictés  ^  ont  été  pour  célébrer  Washington.] 
La  Virginie  est  absolument  différente  du 
pays  que  nous  venons  de  parcourir  ;  elle 
n  est  point,  comme  le  Connecticut,  couverte 
de  monticules,  Plusieurs  cordons  de  monta- 
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gnes ,  qui  paroissent  être  des  rameaux  de 
celles   des    Apalaches ,    s'y  prolongent   du 
nord-est  au  sud  est,  forment  dans  leurs  in- 
tervalles ,  de  vastes  et  de  riantes  plaines  que 
la  main  du  géomètre  semble  avoir  assujetties 
a  son  niveau  :  ces  plaines  sont  entre-coupées 
'  par  de  grandes  et  magnifiques  moissons  ,  par 
des  vergers  ,  des  champs  de  maïs  et  des  bou- 
quets de  bois.  Les  habitans  ,   Alsaciens  et 
Hollandois   d'extraction   pour   la   plupart, 
portent  dans  leur  air  ,  gai ,  prévenant ,  l'em- 
preinte de  rheureuse  contrée  qu  ils  habitent. 
Des  dames,  coëffées,  parées  de  pierreries, 
conduisent  elles  mêmes  leurs  légers  chars 
rustiques  ,  traînés  par  des  chevaux  fringans, 
attelés  deux  ou  trois    de  front  ;  c'est  ainsi 
qu'elles  portent  les  denrées  :  on  ne  les  pren- 
droit  pas  pour  des  marchandes  de  fruits  et 
de  légumes.  Nous  avons  parcouru  le  som- 
met de  ces  hautes  montagnes  ;  elles  sont  de 
rochers  graniteux,hétérogènes,  très-adhérens. 
L'eau  forte  n'y  cause  aucune  eftervescence. 
Le  spath  y  est  le  plus  abondant.  La  ville  de 
Prince-Towa  est  peu  considérable  ;  elle  est 
remarquable  par  une  charmante  situation. 
IN  eus  y  avons  vu ,   dans  le  collège ,   deux 
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ïBorceaux  très-curieux  de  mëcanisme  :  c'é- 
toit  le  mouvement  des  corps  célestes  mis 
en  action  d'après  le  système  de  Newton  et 
celui  de  Copernic 

Nous  passons  le  lendemain  la  Delaware , 
et  dans  deux  jours  nous  voyons  le  chef  lieu 
du  congrès  ,  Philadelphie. 

Philadelphie ,  ^eapitale  de  la  Pensyîvanie , 
est  bâtie  dans  une  plaine  élevée  et  spacieuse , 
4ans  Fendroit  où  la  rivière  Skuilkill  mêle 
;ses  eaux  à  la  Delaware.  Le  célèbre  Guil- 
laume Pena,  fondateur  de  cette  colonie,  en 
donna  le  plan ,  et  fixa  remplacement.  Ce 
plan  a  été  suivi ,  mais  on  la  située  un  peu 
plus  près  de  la  principale  rivière  à  cause  du 
commerce  :  sa  forme  est  celle  d'un  paral- 
lélogramme ou  carré  long,  s'étendaVit  à  deux 
milles  ^  avec  dix-huit  rues  parfaitement  ali- 
gnées ,  coupées  à  angle  droit  par  seizp  au^ 
très  d'un  mille  de  longiiçur,  également  lar- 
ges et  alignées  :  on  y  a  ménagé  des  inter- 
valles pour  les  édifices  publics.  Les  deux 
principales  rues,  appelées  High  -  Street  et 
Broad  -  Street ,  ont  chacune  cent  pieds  d^ 
largeur.  Des  vaisseaux  de  cinq  cents  tôUr 
neaux  peuvent  mouiller  près    d'un   ^ssez 
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beau  quai  :  on  en  a  vu  jusqu'à  vingt  en 
construction  à  la  fois  sur  les  chantiers.  On 
y  compte  plus  de  trois  mille  maisons ,  plus 
de  la  moitié  bâties  en  brique,  et  toutes  très- 
belles.  La  population  monte  à  environ  vingt 
cinq  mille  âmes.  Il  y  a  des  Catholiques  ro- 
mains. Il  y  a  aussi  des  temples  de  Presby- 
tériens^ de  Luthériens  ,  de  Calvinistes  hol- 
landois ,  d' Anabatistes ,  etc. ,  etc.  :  la  secte 
la  plus  nombreuse  est  celle  des  quakers  ; 
c  étoit  celle  que  suivoit  le  fondateur  de  la 
colonie  :  comme  cette  secte  affecte  plus  de 
tolérance,  plus  de  rigidité,  plus  d'égalité, 
et  qu  elle  s^est  établie  en  Pensylvanie  dans 
un  tems  où  la  proximité  de  sa  naissance  ; 
les  contradictions  et  le  mépris  des  autres 
sectes  lui  avoient  conservé  toute  son  éner- 
gie, toute  Fanstérité  de  ses  principes  ,  la  lé- 
gislapon  tendit  davantage  à  rendre  ces  co- 
lons libres  ,  égaux  et  simples.  La  douceur 
du  climat,  la  bonté  du  sol,  des  occupations 
champêtres,  une  existence  isolée,  favorisè- 
rent ces  vues  législatives ,  et  la  Pensylvanie 
devint  la  colonie  la  plus  vertueuse  et  la  plus 
heureuse  que  Thistoire  nous  ait  jamais  re- 
tracée; mais  en  se  peuplant,  en  attirant  les 
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étrangers,  en  devenant  commerçante,  les 
fortunes  se  sont  agrandies ,  le  luxe  s'est  in- 
trodm't,  les  mœurs  prmiîtives  et  vraiment 
patriarchales  se  sont  altërëes ,  et  ce  ne  sera 
bientôt  qu'une-  ville  aussi  corrompue  que 
nos  capitales.  C'est  dans  cette  ville  où  sont 
les  reprësentans  des  Treize  -  Provinces  ou 
Etats-Unis,  sous  la  dénomination  de  con- 
grès. La  façade  extérieure  de  l'édifice  où  ils 
se  rassemblent ,  est  de  brique,  et  par  consé- 
quent sans  ordre  d'architecture  5  il  est  aussi 
beau  qu'un  monument  de  ce  genre  peut  l'ê- 
tre :  j1  présente  une  masse  noble  ,  impo- 
sante ,  régulière  ;  il  est  situé  dans  l'aligne- 
ment ordinaire  des  maisons ,  sans  place  qui 
le  dégage.  Chaque  province  y  a  ses  députés 
pour  stipuler  ses  intérêts ,  faire  ses  offres 
concerter  les  moyens  de  défendre  la  cause 
commune  :  ces  assemblées  ne  se  mêlent  que 
de  ce  qui  concerne  l'intérêt  général.  Les  pro- 
vinces ont  leur  congrès  particulier  où  elles 
établissent  la  police  et  des  loix  indépendem- 
ment  du  congrès  général.   Le  nombre  des 
représentans  est  proportionné  à  l'étendue 
des  provinces  :  deux  est  le  plus  petite  sept 
est  le  plus  grand  ;  quoiqu'il  soit ,  elles  n'ont; 
Tome  IL     '  Y 
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qu  une  voîx.  La  situation  centrale  de  cette 
ville,  et  la  sûreté  de  sa  position,  ont  décidé 
le  congrès  à  s  y  fixer.  La  première  assem- 
blée s'y  tint  le  2  septembre  1774^  ^t  Facte 
d'indépendance  y  fut  publié  le  10  décembre 
fi776,  époque  cependant  où  les  affaires  des 
lAméricains  étoient  dans  le  plus  mauvais  état, 
cil  les  ennemis  s  étoient  emparés  de  toutes 
les  villes  ,  de  tous  les  postes  de  la  Delà- 
ware ,  et  où  Ton  n'osoit  plus  se  flatter  de 
défendre  Philadelphie.  Le  marché  ,  situé  au 
centre  de  k  ville,  est  vaste  et  beau.  Les 
prisons  pour  dettes  et  pour  crimes  ,  celles 
sur-tout  des  prisonniers  de  guerre ,  sont  spa- 
cieuses ,  bien  aérées..  La  société  philosophi- 
que est  déjà  très-célèbre  ;  plusieurs  savans 
deFEurope  en  sont  membres.  Un  autre  éta- 
blissement qui  fait  infiniment  d'honneur  à 
ces  nouveaux  états,  cest  Fasyle  destiné  à 
recevoir  les  défenseurs  de  la  patrie,  que  des 
infirmités  ou  des  blessures  rendent  incapa- 
bles de  pourvoir  à  leur  existence. 

La  position  de  Baltimore  est  une  des  plus 
importantes  de  F  Amérique  septentrionale  : 
cette  ville,  placée  presqu  à  Feutrée  de  la  baie 
de  Chésapeak ,  est  à  portée  de  recevoir  d® 
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la  première  maîn  les  denrées  de  la  Pensyl- 
vanîe ,  du  comté  de  la  Delaware  ,   et  sur- 
tout celles  du  Maryland.  Cette  derrùère  pro- 
vince a  des  forges  très -considérables  :  elle 
produit  du  tabac  moins  flatteur  à  Todorat 
que  celui  de  la  Virginie ,  mais  infiniment 
plus  fort  ;  il  est ,  pour  cette  raison ,  préféré 
par  les  Européens. du  Nord.  Baltimore,  il  y 
a  trente  ans,   n'étoit   qu'un  petit  village; 
c'est  aujourd'hui  une  grande  et  riche  ville: 
sa  forme  est  celle  dun  croissant.  La  partie 
du  nord  est  sur  une  langue  de  terre ,  étroite 
et  trcs-avancée  dans  la  baie  :  la  ville,  dans 
cet  endroit,  semble  sortir  du  sein  des  eaux 
et  y  annoncer  son  futur  empire.  Lord  Balti- 
more, Catholique  irlandois  ,  établit  dans  le 
Maryland  deux  cents  Catholiques ,  et  donna 
son  nom  à  cette  ville*  La  moitié  est  habitée 
d'Acadiens  que  les  Anglois  arrachèrent  in- 
humainement de  leur  heureuse  contrée  pour 
les  laisser  sans  ressources  dans  ce  nouveau 
pays  :  leur  quartier  est  le  moins  riche  et  le 
plus  mal  bâti.  La  tyrannie  du  gouvernement 
anglois  les  a  empêché  de  profiter  de  Iheu- 
reuse  position  de  cette  ville.  Marins  pour  la 
plupart ,  ses  habitans  ne  tarderont  pas  à  6@ 
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dédommager  par  le  commerce  de  la  perte 
des  riches  possessions  de  TAcadie  :  ils  con- 
servent entre  eux  la  langue  françoise ,  sont 
demeurés  très-attachés  à  tout  ce  qui  tient  à 
leur  ancienne  nation  ,  sur-tout  à  leur  culte 
qu  ils  suivent  avec4ane  rigidité  qui  est  digne 
des  premiers  âges  du  christianisme.  La  sim- 
plicité de  leurs  mœurs  est  une  suite  ,  un 
reste  de  celles  qui  régnoient  dans  Theureuse 
'Acadie.  Leur  église  est  bâtie  hors  la  ville , 
sur  une  hauteur  entourée  de  sept  à  huit 
temples  de  différentes  sectes. 

A  mesure  que  nous  avancions  vers  le  Mi- 
di ,  nous  trouvions  des  différences  sensibles 
dans  les  usages  et  dans  les  mœurs.  Ce  ne 
sont  plus ,  comme  dans  le  Connecticut ,  des 
maisons  placées  sur  les  routes ,  à  petits  in- 
tervalles ,  restreintes  à  r espace  du  logement 
d'une  famille  ,  meublées  du  plus  simple  né» 
cessaire  j  ce  sont  des  spacieuses  habitations , 
isolées  entre  elles,  composées  de  plusieurs 
bàtirnens,  entourées  de  plantations  à  perte 
de  vue  ,  cultivées  ,  non  par  des  mains  libres , 
mais  par  ces  hommes  noirs  que  Tavare  Eu- 
ropéen enlève  ,  à  prix  d'or ,  des  contrées 
brûlantes  de  FAûique.    Leurs  meubles  j 
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sont  des  bois  les  plus  prëcîeux  et  des  mar- 
bres les  plus  rares ,  enrichis  encore  par  lo 
travail  savant  de  Fartiste.  Leurs  voitures  élé- 
gantes et  légères  sont  traînées  par  des  cour- 
siers ,  que  conduisent  des  esclaves  richement 
habillés.  Nous  remarquâmes  sur-tout  cette 
opulence  dans  Anapolis.  Cette  petite  ville , 
placée  à  Tembouchure  de  la  rivière  de  Sa- 
verne  ,  dans  la  baie  ,  ne  renferme  aux  trois 
quarts  que  de  grands  édifices.  Le  luxe  des 
femmes  y  surpasse  celui  de  nos  provinces  : 
un  coëffeur  françois  y  est  un  homme  im- 
portant; une  de  ces  dames  payoit  mille  écus 
de  gage  au  sien.  11  y  a  déjà  une  salle  de  spec- 
tacle. La  State  house  (  maison  des  états) , 
est  de  la  plus  grande  beauté  :  c'est  la  plus 
belle  de  toutes  celles  dé  l'Amérique,  Le  pé- 
ristyle est  orné  de  colonnes  ,  et  Tédifice  est 
surmonté  d'un  dôme. 

Après  une  navigation  des  plus  heureuses^ 
nous  avons  remonté  la  rivière  James ,  célè- 
bre par  le  bon  tabac  que  produisent  ses  ri^ 
ves.  Nous  débarquâmes  devant  le  territoire 
de  James-Town,  lieu  où  les  Anglois  formè- 
rent leur  premier  établissement  en  Virgi- 
nie. Williamsburgh ,  capitale  de  la  Virgi- 
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nie,  n'est  pas  encore  très-consîdërable 5  elle 
est  située  sur  un  sol  très-uni,  coupée  d'une 
rue  large  de  plus  de  deux  cents  pieds  :  à 
Tune  des  extrémités  est  en  face  le  capitole 
ou  state-house ,  édifice  petit  mais  régulier, 
et  à  l'autre  bout  ,  le  collège  ,  capable  de 
contenir  plus  dé  trois  cents  élèves ,  une  bi- 
bliothèque d'environ  trois  mille  volumes , 
et  un  cabinet  de  physique  expérimentale. 
Nous  avons  contemplé  avec  un  intérêt  bien 
vif  ces  vrais  monumens  de  la  gloire  des 
hommes.  Williamsburgh  est  la  seule  ville 
que  nous  ayons  rencontrée  :  sans  erre  située 
sur  les  bords  d'une  rivière ,  elle  est  à  une 
égale  distance  de  deux  petites ,  dont  Tune 
se  jette  dans  celle  de  James  ;  l'autre  dans 
celle  d'York  :  elle  a  l'incommodité  de  n'a- 
voir pas  facilement  de  l'eau.  La  beauté  de 
sa  situation  et  le  voisinage  des  rivières  Ja- 
mes et  York  ,  entre  lesquelles  vient  le  meil- 
leur tabac  de  la  province ,  ont  déterminé  le 
choix  de  cet  emplacement.  11  n'est  pas  à 
présumer,  malgré  cela,  qu'elle  devienne  ja- 
mais  importante.  Les  villes  d'York  ,  de  Ja- 
mes ,  de  Norfolk  et  d'Edenton ,  plus  favo- 
rablement situées  ,  Féclipseront. 
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Quoique  la  Virgînie  s'étende  entre  le 
trente-sixième  et  le  trente-neuvième  degré 
de  latitude  ,  Thiver  y  est  très  rigoureux.  Il 
y  tombe  beaucoup  de  neige.  Les  vents  du 
sud  et  de  Test  y  sont  excessivement  chauds  ; 
ceux  du  nord  et  de  l'ouest ,  venant  des  mon- 
tagnes et  des  lacs  ,  sont  extrêmement  froids. 
On  y  éprouve  souvent  dans  un  jour  des  pas- 
sages rapides  de  Tun  à  Tautre.  La  Virginie 
produit  de  très-beau  bois.  Les  environs  de 
Williamsburgh  ,  ainsi  qu'une  partie  des 
bords  de  la  baie ,  sont  couverts  d'arbres  ré- 
sineux. Ses  prairies  nourrissent  d'excellé n s 
cbevaux  ;  ils  l'emportent  sur  ceux  des  autres 
provinces  pour  la  beauté.  Il  y  vientdu  chan- 
vre ,  du  lin ,  du  maïs  ,  du  coton  :  ce  coton 
est  une  plante  annuelle  qu'au  premier  coup- 
d'œil  on  prendroit  pour  des  fèves.  Les  vers 
à  soie  y  réussissent  très-bien  :  on  doit  pré- 
sumer qu'ils  formeront  un  jour  une  des  plus 
importantes  branches  du  commerce  de  cette 
province.  La  plus  étendue  est  le  tabac  :  il 
est ,  pour  l'usage  ordinaire ,  le  premier  du 
monde.  Ce  que  les  Anglois  en  tiroient  an- 
nuellement ,  ainsi  que  du  Maryland ,  alloit 
à  douze  millions  :  ils  n'en  consommoient  pas 
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«n  Sixième  ;  ils  nous  vendoîent  le  reste  ,  ou 
leportoient  dans  le  Nord.  Aucune  autre  pos- 
session ,  même  de  llnde,  ne  leur  donnait 
peut-être  un  produit  plus  net  5  trois  cent 
trente  vaisseaux,  et  environ  quatre  mille 
marins ,  ëtoient  employés  pour  la  traite  et  les 
échanges  de  ce  Commerce.  Les  Anglois 
ëchangeoient  le  tabac  au  plus  vil  prix  pour 
leurs  draps ,  leurs  toiles  ,  leurs  (^incailleries, 
et  revendoient,  argent  comptant,  le  surplus 
de  leur  consommation  ;  ils  augmentoient  ainsi 
par  an  leur  numéraire  de  huit  à  neuf  mil- 
lions. 

On  porte  la  population  de  la  Virginie  à 
cent  cinquante  mille  Blancs  ,  et  celle  des 
Nègres  à  cinq  cents  mille.  La  disproportion 
des  Blancs  et  des  Nègres  est  encore  plus 
grande  dans  le  Maryland  :  il  n'y  a  guère 
que  dix  mille  Blancs,  et  il  y  a  plus  de  deux 
cent  mille  Noirs.  Les  Anglois  en  impor- 
toient  dans  ces  deux  provinces  sept  à  huit 
mille  par  an.  Leur  sort  n'est  pas ,  à  beau- 
coup  près ,  aussi  à  plaindre  que  dans  les 
îles.  A  la  liberté  près ,  perte ,  il  est  vrai , 
irréparable ,  ils  sont  traités  avec  douceur  : 
ils  y  sont  presque  les  égaux  de  leurs  mai- 
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très  ;  ils  vivent  des  mêmes  alimens ,  et  si  la 
terre  quils  cultivent  est  arrosée  de  leur 
sueur  ,  elle  ne  Test  jamais  de  leur  sang. 
L'amëricain ,  peu  laborieux ,  est  assez  juste , 
assez  humain ,  pour  ne  pas  exiger  que  T exis- 
tence de  son  esclave  ,  qui  a  moins  de  motifs 
de  travailler,  soit  plus  pénible  que  la  sienne. 

Les  grands  fleuves  qui  arrosent  la  pro- 
vince de  Virginie,  prennent  leurs  sources 
dans  les  montagnes  Bleues  dont  la  chaîne 
se  prolonge  du  Nord  au  Midi  5  au-delà  ser- 
pente ,  à  travers  de  vastes  prairies,  TOhio/ 
et  vient  s'unir  au  Mississipi.  Vers  ses  bords, 
peu  connus  encore ,  sont ,  dit-on  ,  les  plus 
belles  et  les  plus  fécondes  contrées  du  mon- 
de. On  prétend  que  le  projet  de  Washing- 
ton étoit,  en  cas  quil  n  eut  pu  rompre  les 
fers  de  sa  patrie  ,  de  venir  s'y  établir  avec 
ceux  que  Famour  de  la  liberté  auroit  atta- 
chés à  son  sort. 

Les  différens  degrés  de  clialeur  se  font 
remarquer  en  approchant  du  Sud ,  par  la 
différence  des  productions.  Le  laurier  à  cire 
est  ici  un  arbre:,  he  sasafia  y  vient  beaucoup 
plus  grand  ;  c  est  un  bon  sudorifique.  Pres- 
que toutes  les  plantes  y  sont  odorantes  : 
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rimmortelle  blanche,  dont  les  champs  ôont 
pleins,  Fest  aussi  beaucoup.  Les  chenilles 
diffèrent  entièrement  de  celles  de  TEurope; 
elles  sont  couvertes  de  ho^pettes  qui  ne  lais- 
sent  distinguer  ni  leurs  têtes ,  ni  leurs  pieds; 
ces  houpettes  sont  longues  ,  Serrëes ,  unies, 
comme  si  on  les  avoit  ëbarbées  avec  des  ci- 
seaux; les  unes  sont  d'une  seule  couleur; 
il  y  en  a  d'un  très-beau  rose;  d'autres  sont 
tachetées  symétriquement.  Nous  trouvâmes, 
près  de  la  rivière  du'  Nord  une  autre  espèce 
de  chenilles  remarquable  par  sa  grosseur  et  sa 
beauté.  Nous  en  fîmes  dessiner  une  ;  elle  étoit 
longue  d'environ  quatre  pouces  :  sa  grosseur 
pouvoît  avoir  sept  à  huit  lignes  de  diamètre  ; 
sa  peau  fine,  d  un  vert  tendre,  laissoit  ap- 
percevoir  l'agitation  de  ses  artères  ;  ses  cris- 
tallins, de  la  grosseur  d'un  pois,  et  sa  queue 
étoient  d'un  jaune  vif  :  chacun  de  «es  an- 
neaux avoit  quatre  petites  cornes  rameuses, 
dures  ,  d'un  noir  de  jai  et  d'environ  deux 
hgiies  de  longueur  5  sa  tête  étoit  ornée  do 
huit  autres,    longues  de  plus  d'uri  pouce  , 
xameuses  ,  recourbées  sur.dlli@s-mera.es ,  jau- 
ges ,  noires  aux  extrémités ,  et  du  poli  le  plus 
hiisant  :  ce  superbe  insecte  sembloit ,  dans 
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la  fierté  de  ses  mouvemens  ,  annoncer  qu'il 
connoissoit  la  beauté  de  sa  parure  et  sa 
supériorité  sur  ses  semblables. 

Nous  avons  commencé  à  trouver  ,  dans 
le  Maryland,  des  pétrifications  de  coquil- 
lages :  les  bords  de  la  baie  nous  ont  paru 
en  avoir  beaucoup.  Nous  avons  vu,  dans 
les  environs  de  Williamsburé^h ,  des  ravins 
creusés  par  les  eaux  à  plus  de  vingt -cinq 
pieds ,  en  déceler  une  grande  quantité  ;  la 
plupart  nVtoient  qu'à  demi-pétrifiés. 

A  quel  degré  de  grandeur  ne  doivent  pas 
bientôt  parvenir  ces  Etats-Unis  ,  occupant 
plus,  de  six  cents  lieues  du  Nord  au  Sud , 
pouvant  s'étendre  beaucoup  au  delà  de  TEst 
à  r Ouest,  sous  un  ciel  pur,  oiila  différence 
des  climats  et  laJ'écondité  du  sol,  pourront 
un  jour  rassembler  toutes  les  productions 
que  les  autres  peuples  ne  recueillent  qu  en- 
parcourant  les  mers  ;    coupés ,  arrosés  de 
toute  part  de  lacs  ,   de  fleuves ,  de  rivières 
qui   établissent   des   communications   jus- 
c[ues  dans  les  régions  les  plus  réculées  5  tan- 
dis que,  dans  les  autres  parties  du  monde, 
elles  ne  sont  que  le  fruit  tardif  des  arts  et 
des  pénibles  travaux  de  Ihomma 5  recelant 
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des  mines  riches,  et  sur- tout  celles  du  plus 
«tile  de  tous  les  mëtaux,  du  fer?  Des  côtes 
où  tant  de  fleuves  portent  lentement  leurs' 
ondes ,  y  sont  dëcoupëes  de  baies ,  de  hâ- 
,  vres,  de  rades  et  de  ports.  Des  parages  abon- 
dans  pour  la  péclie,  et  la  proximité  du  banc 
de  Terre-Neuve ,  formeront  des  marins.  Les 
forêts,  les  campagnes  y  donneront  des  bois, 
du  goudron ,  et  du  chanvre  pour  la  construe- 
tion  et  les  cordages.  Tandis  que  nos  villes 
Dous  retracent  encore  dans  leurs  édifices  ser- 
rés ,  dans  leurs  maisons  trop  élevées  pour 
laisser  circuler  un  air  pur ,  dans  leurs  rues 
étroites,  tortueuses  et  fangeuses ,  Tignorance 
et  la  barbarie  gothiques  ,    toutes  celles  de 
l'Amérique  s'élèvent  pompeusentent  sur  des 
sites  rions,  salubres,  baignés  d'eaux  vives, 
entourées  de  campagnes  fécondes  ,  percées 
de  rues  larges,   alignées,  ornées  d'édifices 
propres  ,    commodes  ,    réguliers.    Mais   si 
l'Amérique  annonce  par  son  sol  tant  d'à* 
vantage  sur   I  Europe,   que  ne  seront  pas 
ceux  de  sa  législation  et  de  ses  mœurs?  Ces 
mélanges  dq  coutumes  bisarres ,  injustes, 
contradictoires;  de  loix  féodales,  barbares, 
compliquées ,  obscures  ;  de  législation  anti* 
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que  avec  des  usages  modernes ,  ne  se  trou- 
veront pas  rëunis  sous  le  même  gouverne- 
ment ,  n'exigeront  pas  de  nombreux  tribu- 
naux pour  les  discuter ,  des  écrits  volumi- 
neux où  Ton  achève  de  les  obscurcir  en 
cherchant  à  les  débrouiller,  et  ne  seront 
pas  un  dédale  inextricable  où  le  plaideur 
subtil  échappera  ,  enlacera  comme  dans  un 
filet  son  adversaire  ,  où  Tavide  praticiëfn  dé- 
pouillera la  veuve  et  Fôrphelin  (  i }.  Le  ca- 
ractère indolent  et  passif  de  ces  peuples 
sembîeroit,  il  est  vrai ,  faire  craindre  (s) 
qu'ils  ne  parvinssent  pas  à  la  puissance,  à 


(i)  Nous  ne  pr<^tenclons  pas  dire  que  la  législa^* 
lion  civile  des  Etats-Unis  soit  actuellement  exempte 
de  tous  ces  inconvéniens  :  formée  sur  celle  de  l'Aa- 
gleterre,  et  au  milieu  des  troubles  de  la  révolution, 
elle  n'a  pu  que  rectifier ,  corriger,  perfectionner; 
mais  dans  le  calme  de  la  paix  ,  ces  hommes  médita- 
tifs ,  éclairés  par  Texpérience ,  feront  un  code  ana- 
logue à  leurs  mœurs  et  à  leurs  climats. 

(2)  Les  Américains  joueront  alors  un  rôle  bril- 
lant, mais  en  seront-ils  plus  heureux?  Non,  sans 
doute.  Bons  et  paisibles  Américains,  conservez  yo- 
Ue  précieuse  apathie. 
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la  gloire  que  leur  promettent  tant  d  avanta- 
ges;  mais  ce  caractère  tient  à  des  mœurs, 
à  un  climat ,  à  des  alimens  qui  changeront 
tin  jour.  Uue  existence  uniforme ,  retirée , 
qui  nVprouve  point  les  tourmens  de  lam- 
bition  ,  qui  ne  connoît  point  de  besoins  fac- 
tices ,  ni  ce  que  nous  appelons  de  grands 
plaisirs ,  qui  n'est  point  exposée  à  de  gran- 
des vicissitudes,  moins  laborieuse  que  dou- 
cement occupée  ,  ne  peut  avoir  cette  acti- 
vité ,  cette  énergie  que  des  besoins  multi- 
pliés, des  passions  impérieuses  et  dévoran- 
tes excitent ,  entretiennent,  enflamment  sans 
cesse  :  des  alimens  peu  substantiels  ,  des  bois- 
sons peu  spîritueuses  ,   plutôt  dissolvantes 
que  digestives  ,  un  air  imprégné  de  parties 
humides  par  Tévaporation  des  forêts ,  doi- 
vent nécessairement  détendre ,  relâcher  les 
fibres,  donner  au  sang  une  circulaiion  plus 
leiite,  plus  uniforme,  rendre  par  conséquent 
les  organes  moins  sensibles  ,   rimagination 
moins  vive,  moins  exaltée ,  le  caractère  plus 
froid,  moins  inquiet;  mais  lorsSqu'une  popula- 
tion plus  nombreuse  aura  abattu  ces  immen- 
ses forêts,  que  le  sol  sera  plus  soumis  à  l 'action 
du  soleil ,  que  l'air  plus  libre  y  sera  plus  rare- 
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Eé  ,  que  de  nouvelles  plantations ,  qu  un 
grand  commerce  augmenteront  Fusage  des 
liqueurs  spiritueuses ,  que  les  hommes  plus 
rapprochés  se  communiqueront  davantage, 
éveilleront ,  exciteront  les  passions ,  qu'il  y 
abordera  plus  d'étrangers ,  que  les  généra- 
tions futures  naîtront  autrement  organisées, 
seront  différemment  élevées ,  alors  ce  peu- 
ple ,  qui  ne  sera  plus  la  même  race  dliom- 
mes  ,  annoncera  tout  ce  quil  peut  être. 
Que  ne  nous  offrent  cependant  pas  ces  éta- 
blissemens  qtti  ne  remontent  à  guère  plus 
d  un  siècle  ,  et  dont  la  politique  angloise  , 
toujours  soupçonneuse  ,  toujours  tyrannî-p- 
que ,  a  étouffé  l'industrie ,  en  se  rendant  maî- 
tresse de  son  commerce?  Des  routes  larges  et 
applanies  traversent  les  vastes  forêts  de  TA- 
niérique  septentrionale.  Des  chantiers  éta- 
blis de  toute  part  sur  les  ports  ont  rendu  ^^^ 
habitans  les  rivaux  des  meilleurs  construc- 
teurs de  l'ancien  monde.  L'exploitation  de 
plusieurs  mines,  et  particulièrement  une 
fonderie  de  canon ,  ne  le  cèdent  pas  aux  nô- 
tres. Si  la  fastueuse  architecture  n'a  point 
encore  couvert  les  rivières  de  ces  masses 
imposantes  qui  subjuguent  les  flots,  unis- 
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sent  les  rives  opposées  ,  leur  industrie  y  a 
suppléé  :  des  poutres  flottantes ,  liées  de 
forts  anneaux  ,  et  se  désunissant  au  gre  des 
navigateurs,  sont,  dans  leur  mobilité,  aussi 
solides  que  nos  chefs-d  œuvre  ;  et  quand  le 
lit  est  trop  profond ,  une  hardie  charpente 
le  traverse  d'un  seul  jet  (1),  appuyée  seu- 
lement à  ses  extrémités  ;  elle  porte  sur  elle- 
même  ses  autres  points  d'appui.  Chaque  ha- 
bitant réunit  presque  tous  les  arts  de  pre- 
mière nécessité.  La  main  qui  trace  des  sil- 
lons, sait  aussi  donner  au  bois  les  formes 
qu'il  lui  plait ,  préparer  des  cuirs  /  extraire 
des  eaux  de-vie  du  suc  des  fruits.  La  jeune 
beauté  dont  les  appas  n'ont  pas  été  haies  , 
flétris  par  les  rayons  brùlans  du  soleil ,  sur 
qui  la  pâle  misère  n'a  pas  imprimé  ses  tra- 
ces sinistres,  sait  filer  la  laine,  le  coton, 
le  lin ,  et  en  faire  des  tissus.  Des  conduc- 
teurs ,  placés  de  toute  part  sur  les  édifices , 
les  préservent  des  funestes  effets  de  la  fou- 
dre; et,  en  éternivsant  la  mémoire  de  ce  vé- 


(r)  Ces  ponts  étonnans  font  l'admiration  de  nos 
ingénieurs. 

n  érable 
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liérable  vîeillard  (Franklin)  Tobjet  de  T ad- 
miration des  Parisiens ,  montrent  combien 
ces  peuples  sont  disposés  à  profiter  des  dé? 
couvertes. 

Lorsque  des  bills  attentatoires ,  oppres- 
sifs ,  vinrent  frapper ,  anéantir  leurs  privî-^ 
lèges  ,  avec  quelle  prudence  ,  quelle  force  , 
quel  courage  ne  se  réunirent-ils  pas  pour  les 
défendre  !  Cest-là  oti  le  spectateur  doit  ar- 
rêter ses  regards  pour  les  juger.  Des  hom- 
mes répandus  dans  de  vastes  contrées ,  dif- 
férens  par  les  climats  ,  opposés  par  les  in- 
térêts et  les  cultes ,  forment  des  associations 
qui  se  rencontrent  dans  leurs  décisions  , 
comme  si  elles  étoient  concertées.  La  Vir- 
ginie décida  qu'une  attaque  faite  sur  une 
colonie  pour  la  forcer  à  se  soumettre  à  des 
taxes  arbitraires ,  offensoit  également  toutes 
les  autres.  Les  décisions  de  Rhode-Island  ne 
furent  pas  moins  hardies  :  celles  du  Mary- 
land  les  surpassèrent;  tout  le  reste  du  Con- 
tinent  montra  la  même  fermeté  :  par -tout 
il  s  établit  des  comités  de  correspondance.! 
Le  bill  d'interdiction  publié ,  répandu  avec 
profusion,  loin  d'avoir  jeté  la  consternation, 
avoit  eu,  dit  l'historica  auglois,  Teffet  que» 
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les  poètes  attribuent  aux  torches  des  furies  ; 
celui  d'embraser  tous  les  lieux  où  il  fut  ré- 
pandu. Ce  qu'il  y  eût  de  plus  admirable, 
c'est  que  Tancienne  constitution  étant  an- 
nullée  par  les  actes  du  parlement  de  la 
Grande-Bretagne,  et  le  peuple  rejetant  la 
nouvelle,  il  n  y  avoit  plus  de  loix  ni  de  gou- 
vernement dans  la  province  de  Massachuset- 
Bay ,  et  cependant  on  n  eût  aucun  excès  , 
dans  cet  état  d'anarchie ,  à  reprocher  à  la 
nation  ;  tant  la  force  des  loix  se  fit  encore 
sentir  au  moment  où  tout  les  anéantissoît. 
Ces  peuples  montrèrent  dans  leur  adresse 
aux  Canadiens  les  ménagemens  les  plus 
adroits ,  employèrent  les  moyens  les  plus  con- 
formes au  caractère  et  aux  intérêts  de  cette 
nation.  La  différence  des  religions,  leur  di- 
sent-ils ,  ne  peut  être  un  obstacle  à  no- 
tre union  :  elle  existe  dans  les  cantons  suis- 
ses ;  ils  n'en  sont  pas  moins  unis.  L'Angle- 
terre dut  voir  avec  étonnement  ses  colonies 
discuter  avec  tant  de  sagesse  et  de  hardiesse 
leurs  droits  imprescriptibles  ,  prendre  des 
mesures  si  prudentes ,  montrer  tant  de  ré- 
solution ,  un  accord  si  parfait  ;  mais  dut- 
elle  craindre  que ,  lorsque  des  armées  for- 
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îïîîdables  se  montreroîent ,  elles  oseroleiit  les 
attendre  et  les  combattre?  Des  hommes  qui 
n'avoient  jamais  obéi ,  livrés  aux  douceurs 
de  là  vie  champêtre ,  élevés  dans  Tabondan- 
ce,  d'un  caractère  lent  et  paisible,  que  la 
seule  idée  du  sang  humain  répandu  glaçoît 
d'horreur ,  pouvoient-ils  être  capables ,  pour 
résister  à  une  nation  si  redoutable  à  leurs 
yeux  par  ses  derniers  succès,  d'abandonner 
leurs  demeures  chéries  ,  de  se  soumettre  à 
une  austère  subordination ,  de  braver  la  faim, 
rinterapérîe  des  tems,  de  supporter  de  longs 
et  pénibles  travaux  ,  de  donner  et  de  rece- 
voir la  mort  ? 

On  vient  de  voir  que  les  provinces  des 
treize  Etats-Unis  avoient  toutes  séparément 
dressé  leurs  griefs  ou  manifestes ,  et  cepen- 
dant on  a  vu  aussi  qu  animées  du  même  es- 
prit ,  si  le  résultat  de  leurs  adresses  ne  fut 
pas  précisément  uniforme ,  elles  furent  d'ac- 
cord sur  les  objets  essentiels  :  en  sorte  qu'on 
peut  leur  appliquer  ce  qu'Ovide  disoit  des 
nymphes  de  la  mer  : 


Faciès  non  omnibus  una^ 
Nec  div^rsa  tamen ,  qualem  débet  esse  sororum, 
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Un  établissement  digne  de  la  république 
de  Pensylvanie ,  c'est  le  conseil  des  cen- 
seurs, qui  veille  à  rexécution  des  loix,  avec 
pouvoir  de  faire  comparoître  toute  sorte  de 
personnes  et  de  faire  des  censures  publiques  : 
leur  autorité  dure  un  an.  Voici  une  loi  non 
moins  digne  d'éloge.  Dans  Tétat  de  le  Dela- 
ware ,  Fesclavage  des  Nègres  Indiens  ,  Afri- 
cains et  autres  >  est  entièrement  aboli  par 
un  article  de  la  constitution. 

La  plupart  des  députés  prennent  le  titre 
de  représentans  des  hommes  libres  d'un  tel 
état.  Il  y  en  a  quelques-uns  qui  prennent 
celui  de  représentans  du  bon  peuple  de,  etc. 
Cette  dernière  épithète  a  quelque  chose  de 
touchant. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  tout  ce 
qui  concerne  l'Amérique  septentrionale  , 
qu^en  rapportant  ici  ce  que  dit  l'intéres- 
sant auteur  de  Touvrage  intitulé  Lettres 
d'un  cultivateur  américain  ,  au  sujet  de 
nie  de  Nantucket.  «  Cette  lie  ,  dit-il  ,  réa- 
«  lise  l'existence  de  ces  anciennes  républi- 
^  ques  de  la  Grèce  ,  que  les  habitans  de  nos 
«  grandes  monarchies  regardent  comme  un 
K  roman.  Le  dirai- je?  guand  je  considère 
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les  mœurs  de  cette  colonie  amérîcaîn©  ; 
Licurgue  me  paroit  bien  petit  :  ses  îoix 
qui  ont  fait  l'admiration  de  Tantiquité  ne 
sont  pas  à  mes  yeux  fort  sensées.  Au  mi- 
lieu des  fertiles  campagnes  du  Péloponè- 
se,  ce  législateur  s'avise  d'établir  un  peu- 
ple de  soldats  qui  ne  savent  manier  d'autre 
instrument  que  les  armes  ,  et  ne  connois- 
sent  d'autre  métier  que  la  guerre.  J'aime 
mieux  voir  sur  des  rivages  sablonneux  un 
peuple  de  cultivateurs  et  de  pécheurs  qui 
vont  chercher  sur  les  mers  ce  que  la  terre 
leur  refuse,  qui  se  fortifient  le  corps  par 
des  travaux  chan^pêtres  et  maritimes  bien 
plus  utilement  que  par  des  exercices  mi- 
litaires. Dans  leurs  combats  contre  les  ba- 
leines ,  j'admire  la  force ,  l'adresse ,  Tin- 
trépidité  ,  la  prudence ,  toutes  les  vertus 
en  un  mot  que  lesLacédémoniens  faisoient 
éclater  à  la  guerre  ;  mais  ces  vertus  sont 
mieux  placées  ,  sont  plus  utiles  à  la  so- 
ciété ,  et  ne  sont  point  ternies  par  la  fé- 
rocité. Le  héros  de  Nantucket ,  qui ,  sur 
une  frèîe  nacelle  ,  s'avance ,  le  harpon  a 
la  main  ,  contre  les  monstres  marins  ^  me 
paroît  préférable  au  héros  de  Sparte ,  qui 
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t«  met  sa  gloire  à  égorger  ses  frères  et  ses 
ft  compatriotes.  Les  Lacëdémonîens  sont  for- 
«  ces  d^étre  vertueux  -,  ils  sont  simples  parce 
«  qu  ils  sont  pauvres  ;  ils  sont  chastes  parce 
«  qu'ils  ne  peuvent  voir  même  leurs  propres 
«  femmes  qu  a  la  dërobëe  ;  ils  sont  sobres 
«  parce  qu'ils  n'ont  pour  tout  ragoût  qu'une 
«  sausse  noire  ;  ils  aiment  la  patrie  parce 
«  qu'ils  n  ont  point  de  famille.  Le  matelot 
«  de  Nantucket ,  riche  de  son  travail ,  n'en 
«  est  ni  moins  économe,   ni  moins  labo- 
«  rieux  :  il  est  continent  parce  qu'il  aime 
«  sa  femme  5  il  est  tempérant  par  raison  à 
«  une  bonne  table ,  et  ses  enfans  sont  le 
«  nœud  qui  l'attache  à  la  patrie.  A  Lacé- 
«  démone  les  Filles  dansoient  toutes  nues  ; 
«  mais  à  Nantucket ,  leur  modestie ,  leurs 
«  grâces  ingénues  font  le  charme  des  socié- 
«  tés.  A  Lacédëmone ,  on  apprenoit  aux  en- 
«  ffms  à  voler  ;  on  les  déchîroît  à  coups  de 
«  fouet  pour  les  endurcir  à  la  douleur  :  à 
«  Nantucket,  on  leur  apprend  à  nager,  à 
«  plon/^er  ,  à  manœuvrer  un  vaisseau  ,  à 
«  maîtriser  la  mer  et  les  vents  ;  le  Fruit  de 
«  cette  éducation  est  de  les  rendre  les  meil- 
«  leurs  marins  ^  et  les  plus  intrépides  navi- 
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«  gateurs  qu'il  y  aît  dans  lunîvers.  Les  La- 

«  cédémoniens  n'ayant  ni  agriculture  ,^  ni 

«•commerce,  et  ne  possédant  rien,  dévoient 

«  être  fort  désœuvrés  ;  les  habitans  dé  Nan- 

«  tucket  sont  si  habitués  au  travail  que , 

H  même  dans  les  momens  de  repos ,  en  al- 

«  lant  dans  les  rues  à  leurs  affaires ,  on  les 

«  voit ,  un  morceau  de  cèdre  et  un  couteau 

n  à  la  main ,  faire  une  bonde  où  un  fosset 

«  pour  leurs  barrils,  ou  quelqu'autre  chose 

«  d'utile.  Les  jeunes  gens  qui  vont  en  croi- 

«}sière  ne  manquent  jamais  d'embarquer  as- 

«  sez  de  cèdre  rouge  et  blanc  pour  pouvoir 

«  occuper  tous  leurs  momens  deloisir  à  faire 

«  des  jattes  ,  des  vases  de  toutes  les  formes, 

«  des  boîtes  et  mille  autres  petits  meubles 

«  qu'ils  travaillent  avec  une  adresse  singu- 

K  Hère  ,  et  qu  ils  donnent ,  à  leur  retour ,  à 

u  leurs  femmes  ou  à  leurs  amies.  Ce  goût 

«  particulier  pour  tailler  et  façonner  le  bois  ^ 

M  a  établi  parmi  eux  le  luxe  des  couteaux. 

«  Un  petit  maître  n'est  pas  plus  embarrassé 

«  sur  le  choix  d'un  habitou  d'un  bijou ,  qu'un 

«  habitantdeNantucketsurlechoixd'uncou- 

«  teau  :  les  formes  de  cet  instrument  varient 

«  presqu  autant  que  les  modes  françoises  ».. 
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L'auteur  que  nous  venons  de  citer  a  va 
plus  de  cinquante  couteaux  ,  tous  différens^ 
chez  un  des  hommes  les  plus  graves  de  File. 
Cette  inconstance  pour  les  couteaux,  et  Tu- 
sage  où  sont  la  plupart  des  femmes  de  pren- 
dre  le  matin  une  dose  d opium,  sont  peut- 
être  les  deux  seuls  ridicules ,  ou  espèces  de 
folies  qu  on  puisse  reprocher  aux  habitans 
de  Nantucket.  Quel  est  dans  lunivers  le 
peuple  qui  paie  un  moindre  tribut  à  Thu- 
manitë  ? 

Les  femmes  de  Nantucket  sont  trés-fëcon- 
des  :  on  vante  leur  industrie  et  leur  intelli- 
gence dans  le  commerce  ,  leur  prudence  et 
leur  activité  dans  la  conduite  des  affaires 
domestiques  5  maîtresses  de  la  maison  penr 
dant  les  longues  absences  de  leurs  époux , 
elles  sont  accoutumées  à  en  gouverner  fin- 
térieur,  empire  dont  jouissent  les  femmes 
par^tout  où  il  y  a  de  bonnes  mœurs  :  elles 
ïie  sont  pas  pour  cela  hautaines  et  impé- 
rieuses  ;  elles  ne  gouverneroient  pas  long- 
tems  ;  leur  véritable  force  est  dans  la  dou- 
ceur. 

Dans  toute  Tîle  il  n  y  a  qu'un  seul  prê- 
tre. On  y  compte  deux  médecins  qui  onÉ 
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fort  peu  d@  pratiques ,  et  un  avocat  quî  n  a 
rien  à  faire.  Depuis  cent  vingt  ans ,  on  n  a 
point  encore  exécuté  à  Sherburn ,  qui  est  la 
capitale  de  Tîle ,  un  seul  criminel.  Cette  co- 
lonie florissante  n'a  rien  à  redouter  que  le 
luxe.  Les  habitans  ne  connoissoient  point 
autrefois   d'autres  voitures  que  de   petites 
charrettes  couvertes  d'un  drap  :  c  est  dans 
cet  équipage  que  les  pères  de  famille ,  les 
plus  riches  et  en  même  tems  les  plus  respec- 
tables ,  alloient  à  Téglise  avec  leurs  femmes  ; 
mais  il  y  a  quelques  années  que  deux  ci- 
toyens de  Sherburn  firent  venir  de  Boston 
chacun  une  espèce  de  cabriolet  peint  et  do- 
ré ,  d  une  forme  très-élégante.  L'apparition 
de  ces  nouvelles  voitures  causa  un  scandale 
universel  :  les  uns  prédirent  la  ruine  pro- 
chaine de  ces  deux  familles  ;  les  autres,  plus 
raisonnables ,  appréhendèrent^  non  sans  fon-? 
dément ,  le  danger  de  l'exemple  pour  leurs 
enfans.  Le  possesseur  d'un  de  ces  cabrio- 
lets ,  confus  et  repentant ,  renvoya  sa  voi- 
ture :  Tautre ,  plus  obstiné  ,  garda  la  sienne 
en  dépit  des  remontrances  de  ses  voisins  ; 
et  depuis  le  nombre  s'en  est  augmenté. 
Les  amateurs  vont  en  Italie  admirer  des 
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Statues  mutilées  ,  des  pierres  et  des  rumeâ. 
Le  philosophe  doit  aller  en  Amérique  voir 
des  hommes.  «  Viens  parmi  nous ,  s^écrie 
«  Fauteur  déjà  par  nous  cité ,  viens  ici ,  voya- 
«  geur  européen ,  tu  te  reposeras  à  lombre 
«  de  nos  vergers;  tu  iras  méditer  dans  nos 
«  forêts  silencieuses  et  inspiratrices.  Ici  tu 
«  te  réjouiras  dans  nos  champs ,  en  conver- 
«  sant  avec  nos  intelligens  laboureurs  ;  tu 
«observeras  la  terre,  les  montagnes ,  les 
«  marais,  tels  qu ils  sont  sortis  des  mains 
«  de  la  nature.  Ici  tu  verras  une  nouvelle 
«  race  ti^hommes  ;  tu  iras  philosopher  avec 
«  les  enfans  puinés  de  la  nature  ;  tu  seras 
«  même  incorporé  dans  leur  société ,  si  tu 
ce  préfères  leur  vie  simple  et  tranquille  aux 
«  brillantes  entraves ,  à  la  science  inutile , 
«  à  la  fausse  politesse  des  nations  européen* 
«  nés ,  tu  iras  voir  nos  grands  lacs ,  ces  mers 
«  intérieures  et  immenses  qui  étonnent  le 
«  spectateur  ;  tu  monteras  sur  la  cime  des 
«  Apalaches  ,  d  où  tu  contempleras  ,  d'un 
<^  côté  ce  que  nous  avons  déjà  fait  depuis 
«  les  rivages  de  la  mer ,  de  Fautre  ce  qui 
«  nous  reste  à  faire  pour  peupler  et  défri- 
«  cher  la  profonde  étendue  de  cette  quatriè- 
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«  me  partie  du  monde.  Si  tu  aimes  mieux 
ce  remplacer  Villusion  des  vaîns  souvenirs  , 
ce  les  regrets  inutiles,  l'admiration  peut-être 
«  stérile  des  ruines  dltalie  par  la  vue  de 
fc  tant  de  scènes  nouvelles  et  instructives 
«  que  présente  ce  continent ,  tu  préféreras 
«  la  vue  de  trois  cents  lieues  de  pays  non- 
ce vellement  défriché  ;  tu  préféreras  le  riant 
ce  aspect  d'une  grande  plantation  mise  en 
ce  râleur  par  des  mains  libres,  par  la  seule 
ce  industrie  du  propriétaire  5  tu  préféreras  la 
ce  vue  d'une  vaste  grange  américaine,  rem- 
«  plie  des  moissons  d  un  seul  colon ,  à  celle 
ce  des  débris  inutiles  d  un  temple  de  Cérès». 
Il  ne  nous  reste  qu'à  mettre  ici  le  nom 
des  provinces  qui  composent  les  Etats-Unis 
et  ne  forment  qu'une  seule  et  même  répu- 
blique ,  et  à  donner  une  idée  des  avantages 
que  présente  leur  constitution  pour  le  bon- 
heur public  et  individuel.    Ces  provinces 
sont  New-IIampshire,  Massachuset,  Rhode- 
Island ,  Connectîcut ,  New-York  ,  New  Jer- 
sey ,  Pen&ylvanie ,  Delaware  ,   Maryland , 
Virginie ,  Caroline  Septentrionale,  Caroline- 
Méridionale  et  Géorgie  :  leur  constitution 
garantit  la  liberté,  c  est-à-dire,  la  sûreté 
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des  personnes  et  des  propriétés  ;  Végalité  i 
c  est-à-dire ,  que  tous  sont  égaux  devant  la 
ioi ,  et  que  la  loi  est  égale  pour  tous  ;  la 
liberté  du  culte,  pourvu  qu'on  ne  trouble 
point  la  tranquillité  publique  et  sans  qu'il 
y  ait  de  religion  dominante  j  de  pouvoir  ré- 
former le  gouvernement  dans  les  cas  nécesf 
saires  ;  d'élire  ses  officiers  et  ses  représen- 
tans  5  d'obtenir  justice  gratuitement  et  sans 
être  obligé  de  l'acheter ,  prompiement  et 
sans  délai  ;  de  n'être  point  obligé  de  répon- 
dre^pour  un  crime  quelconque  à  moins  qu'il 
ne  soit  énoncé  pleinement  et  clairement , 
substantiellement  et  formellement  ;  d'être 
entendu  pleinement   pour  sa  défense  par 
soi-même  ou  par  son  conseil  ;   de  n'être 
point  contraint  de  s'accuser  soi-même  ou 
de  fournir  des  preuves  contre  soi  ;  de  n'être 
privé  de  sa  liberté ,  de  ses  biens  ou  de  sa 
vie  que  par  le  jugem(?nt  de  ses  pairs  ;  de  ne 
payer  d'impôts  que  ceux  autorisés  par  le 
peuple  ou  ses  représentans  ;  dans  toutes  les 
discussions  de  propriété  ,  d'avoir  une  pro- 
cédure par  jurés  ;  que  la  presse  soit  absolu- 
ment  libre,  sans  être  gênée  en  aucune  ma- 
nière ,  parce  qu'elle  est  essentielle  pour  la 
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liberté  d'un  état;  qu  il  n  y  ait  point  d'avan- 
tages ,  de  privilèges ,  d'honneurs ,  et  par  con^ 
séquent  de  noblesse  héréditaire ,  etc. ,  etc.i 
Nous  avons  plus  particulièrement  insisté 
sur  cette  partie  de  nos  voyages,  parce  que 
l'Amérique  septentrionale  offre  le  spectacle 
le  plus  intéressant  et  le  plus  digne  des  re- 
gards d'un  philosophe  et  de  tout  ami  des 
mœurs  et  de  l'humanité  :  c'est  sur-tout  dans 
l'établissement  de  la  Pensylvanie  qu'il  faut 
5e  dédommager  de  l'horreur  du  dégoût  ou 
de  la  tristesse  qu  inspire  l'histoire  moderne , 
et  surtout  celle  des  conquêtes  des  Européens 
dans  le  nouveau  monde.  Jusqu^ici  ces  bar- 
bares n'ont  su  qu  y  dépeupler  avant  de  pos- 
séder ,  qu'y  ravager  avant  de  cultiver.  Il  est 
bien  doux  de  voir  les  germes  de  la  raison ,  du 
bonheur,   de  Ihumanité,   semés  dans  les 
ruines  et  la  dévastation  d'un  hémisphère  où 
fume  encore  le  sang  de  tous  ses  peuples  po- 
licés et  sauvages.    Le  vertueux  législateur 
Penn  établit  la  tolérance  pour  fondement 
de  la  société.  On  vit  réaliseï:  et  renouveller 
les  tems  héroïques  de  l'antiquité  que  les 
mœurs  et  les  loix  de  l'Europe  lui  avoient 
fiait  prendre  pour  une  fable  :  l'esprit  de  fra- 
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ternité  y  domine.  On  peut  juger  des  avan- 
tages ide  cette  législation  par  la  prospérité 
rapide  et  soutenue  de  la  Pensylvanie ,  de 
même  qu'on  peut  juger  de  la  sagesse  des 
loix  établies  par  le  congrès ,  lorsqu'on  voit 
la  splendeur  et  raccroissement  des  arts  et 
dix  commerce  et  Taugmentation  de  la  po- 
pulation dans  toutes  les  provinces  qui  com- 
posent les  treize  Etats-Unis* 

Nous  venons  de  parler  du  célèbre  législa- 
teur Penn  -,  nous  avons  donné  au  moral  et 
au  physique  le  portrait  de.  Washington  :  il 
est  un  autre  grand  homme  dont  on  ne  peut 
perdre  Tidée  toutes  les  fois  qu'on  parle  de 
l'Amérique  septerU:rionale  ,  soit  qu'on  porte 
ses  regards  sur  sa  législation ,  soit  qu'on  se 
rappelle  son  émancipation ,  ^oit  enfin  qu'on 
fasse  attention  au  progrès  des  arts  dans  ces 
contrées;  car  tous  ces  objets  sont  dus,  en 
grande  partie ,  à  Franklin.  Ce  philosophe 
législateur  donna  à  la  morale  sociale  un 
charme  inconnu  et  une  activité  nouvelle  ;  il 
a  formé  des  hommes  ;  il  a  fait  plus  ,  il  a 
créé  des  citoyens.  Après  avoir  perfectionné 
la  base  des  mœurs ,  il  a  construit  les  ioix  et 
les  a  assises  sur  cette  base  :  c'est  le  législa- 


■ùaMsMiBaaMBaM.»*^ 


AUTOUR     DU     M  O  N  D  E?         335 

teur ,  le  réformateur  de  toutes  les  nations  qui 
tôt  ou  tard  s'empresseront  d'imiter  sa  légis- 
lation. Il  a  été  le  créateur  du  plus  beau  mo- 
dèle de  vraie  libehé  qui  eût  été  jusqu'alors 
présenté  à  Funivers  :  on  lui  devra  la  perfec^ 
tion  même  qu  il  pourra  acquérir  dans  la 
suite.  Nous  sommes  cependant  bien  loin 
d'avoir  donné  encore  la  mesure  de  toute  l'é- 
lévation de  son  génie  ;  nous  n'avons  pas  en- 
core considéré  le  physicien  ,  FéJectricien  , 
qui  maîtrisa  la  foudre  et  qui  a  mérité  qu'on 
ait  dit  de  lui  : 

Eripuitfulmen  cœlo ,  sceptrumque  tyrannîs. 


Nous  allons  nous  borner  à  décrire  ici  une 
fête  aussi  neuve  que  magnifique  dont  il  fut 
l'ordonnateur  et  Tinventeur  5  c'étoit  sur  les 
bords  heureux  du  Skuiskill.  Une  étincelle 
électrique  ,  sans  autre  conducteur  que  l'eau 
du  fleuve,  part  et  allume ,  au  même  instant, 
sur  les  deux  rives ,  l'esprit  volatil  préparé 
pour  éclairer  la  fête  :  le  choc  invisible  de 
r électricité  tue ,  aux  yeux  des  spectateurs 
ravis  ,  le  gibier  du  festin  ;  des  instrumens 
ëlectrisés  tournent  et  cuisent  la  viande  à  la 
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chaleur  de  la  flamme  éthérëe  :  des  coupeJ 
pleines  de  ce  fluide, subtil ,  et  sans  en  rien 
perdre ,  s'emplissent  de  vin  d'Europe  :  les 
sa  vans  convives  de  Philadelphie  ,  habiles  à 
éviter  le  contact  labial  qui  feroît  répandre  le 
vin,  saluent  tour  à  tour,  au  bruit  d'une  artil- 
lerie électrique,  tous  les  fameux  électriciens 
du  monde  ;  les  échos  des  rivages  répètent  au 
loin  ces  salutations  solemnelles  et  neuves.' 
Les  joyeuses  acclamations  des  peuples  d^ 
ces  contrées,  naguère  sauvages  et  désertes, 
mais  aujourd'hui  nombreusement  habitées 
par  une  nation  d'hommes  nouveaux  qui  ont 
fait  Falliance  auguste  de  la  science ,  de  la 
liberté  et  des  mœurs  ,  s'élèvent  jusqu'aux 
cieux-  ils  appellent  par  ces  cris  d'allégresse 
tous  les  frères  et  tous  les  savans  du  monde 
à  cette  grande  fédération  du  génie  et  de  la 
vertu  d'oti  doivent  résulter  la  gloire  et  le 
bonheur  du  genre  humain. 

Le  départ  d'un  navire  angloîs  qui  se  dîs- 
posoit  à  faire  voile  pour  la  Jamaïque  et  les 
autres  colonies  angloises  dans  les  Antilles , 
nous  mit  à  même  de  nous  y  transporter  ; 
mais  après  quelques  jours  de  navigation , 
un  vent  contraire  nous  jeta  sur  les  côtes  de 
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îa  Floride.  Sous  ce  nom  étoient  comprises 
autrefois  la  Floride,  la  Loaisiase  et  les  co- 
lonies angloises  dans  FAmërique  septentrio- 
nale p  mais  la  Floride  se  réduit  aujourd'hui 
au  seul  pays  que  possèdent  les  Espagnols  : 
ils  la  nommèrent  ainsi  parce  que  ,  lorsqu'ils 
en  firent  la  découverte  ,  ce  fut  Je  jour  des 
rameaux  ,  autrement  dit  Pâques  fleuries  ;• 
qu  ils  y  abordèrent.  Ponce  de  Léon  en  dut 
sla  découverte  au  hasard.  Son  success^eur 
[Vasquez  y  rendit,  par  sa  cruauté  et  sa  per- 
fidie ,  se  mémoire  exécrable  aux  Indiens. 
Les  François  ont  tenté  d'y  former  des  éta- 
blissemens  ;  mais  cette  contrée  est  restée  aux 
Espagnols.  Les  mœurs  et  les  coutumes  des 
Floridiens  ressemblent  assez  à  celles  de  la 
plupart  des  autres  Sauvages  de  l'Amérique  ; 
ils  nont  pourtant  pas  la  cruauté  des  Cana- 
diens pour  les  prisonniers;  ils  ne  poussent 
pas  rinhumanité  jusquà  se  faire  un  plai-: 
sir  affreux  de  tourmenter  et  de  voir  souffrir 
un  malheureux  captif  ;  mais  leur  usage 
est  d'arracher  la  peau  de  la  téta  de  leurs 
ennemis ,  après  les  avoir  tués  :  les  femmes 
se  parent  de  leurs  chevelures.  Après  Samt- 
Augustin ,  qui  doit  son  origine  aux  Espa- 
l^ome  IL  X 
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gnols,  ceux-ci  nont  pas  eu  d'ëtablissemens 
plus  considérables  dans  la  Floride  qua  Saint- 
Marc  ,  Saînt-Joseph  et  la  Pensacole.  La  ville 
de  Saint' Augustin  est  la  capitale  de  toute  la 
.Floride.  Tout  ce  pays  ne  tardera  pas  sans 
doute  d'appartenir  aux  Anglois. 

Entre  cette  péninsule  et  les  îles  Lucayes 
est  le  canal  de  Bahama  que  nous  traversâ- 
mes pour  arriver  à  la  Jamaïque  :  c'est  par 
ces  mêmes  ilçs  que  Colomb  commença  la 
découverte  du  nouveau  monde  ;  il  en  prit 
possession  au  nom  du  roi  d'Espagne  ,   et 
leur  donna  le  nom  des  Indiens  qui  les  ha- 
bitoîent.  Il  n  est  pas  possible  de  déterminer 
le  nombre  des  îles  Lucayes  -,  il  y  en  a  peut- 
être  plus  de  cinq  cents ,  mais  si  petites ,  pour 
la  plupart ,  que  ce  sont  plutôt  des  écueils  que 
des  îles  :  les  plus  étendues  sont  celle  du  Lu- 
cayonéque,  celle  de  Bahama  qui  donne  son 
nom  au  détroit ,  et  celle  de  Guanahani  où 
aborda  Christophe  Colomb  ^  et  où  se  fit ,  si 
nous  pouvons  nous  servir  de  cette  expres- 
sion, la  première  entrevue  de  l'ancien  et  du 
nouveau  monde.  Après  avoir  traversé  Je  ca- 
nal de  Bahama,  nous  découvrîmes  le  cap  de 
Sed ,  sur  la  côte  st^ptentrionale  de  Vile  de 
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Cuba.  Nous  nous  trouvâmes  le  lendemain 
vis-à-vis  de  la  Havane.  A  gauche,  en  entrant 
dans  le  port ,  on  voit  un  fort  bâti  sur  un  ro- 
cher ,  au  pied  duquel  il  faut  passer  nëces- 
sairement  sous  trois  batteries  de  canon,  pla- 
cées Tune  sur  Fautre;  on  Tappelle  \i5  fort 
du  More  :  à  droite  est  une  suite  de  bastions 
solidement  construits  j  F  entrée  n'a  dans  cet 
endroit  que  cinq  à  six  cents  pas  de  largeur; 
on  la  ferme  avec  une  chaîne  de  fer  qui  peut 
arrêter  un  navire  assez  long-tems  pour  le 
cribler  de  coups  de  canon  ,  avant  qu  il  soit 
venu  à  bout  de  la  rompre.  Il  y  a  dans  cette 
ville  environ  dix  mille  habitans  ,  tant  Espa- 
gnols que  Portugais ,  Nègres  et  Mulâtres  : 
les  femmes  y  sont  d  une  beauté  singulière; 
elles  ont ,  ainsi  que  les  hommes ,  une  grande 
vivacité  d'esprit.  Cest-là  que  les  conipagnies 
de  Lima  et  de  Seville  embarquent  les  caisses 
de  piastres  pour  le  roi  d'Espagne  et  pour 
différens  particuliers.  Llle  de  Cuba  fut  dé- 
couverte par  Colomb  ,  et  Velasquez  en  fit 
la  conquête  :  cette  lie  a  deux  cents  quarante 
lieues  détendue  du  levant  au  couchant ,  et 
quarante  dans  sa  plus  grande  largeur.  Ce 
pays^  dont  les  Espagnols  ont  détrî^il  les  ha: 
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bitans  naturels  ,  dépend ,  pour  le  civil ,  de 
1  audience  de  Saint-Domingue,  et  pour  le 
spirituel ,  de  son  évéque  particulier.  Nous 
îi  y  restâmes  que  trois  jours ,  désirant  nous 
rendre  promptement  à  la  Jamaïque.  Nous 
avions  sur  notre  vaisseau  un  passager  quî 
avoit  demeure  long  tems  à  la  Barbade  ;  les 
courses  fréquentes  qu  il  avoit  été  obligé  de 
faire ,  d'une  lie  à  Fautre ,  Tavoîent  mis  à 
portée  de  connoitre  les  Antilles ,  aussi  bien 
que  son  propre  pays  :  il  nous  fut  d  une 
grande  utilité  pour  les  renseignemens  que 
nous  voulions  prendre. 

On  donne  le  nom  d'Antilles  à  cette  mul- 
titude dlles  qui  forment  entre  elles  une  es- 
pèce de  cercle  autour  du  golfe  Mexique; 
elles  eurent  d'abord  le  nom  de  leurs  pre- 
miers habitans  ,  les  Caraïbes  ,  peuple  doux , 
comme ,  en  général ,  tous  les  Indiens  ,  et 
qu^on  a  long-tems  fait  passer  pour  les  plus 
cruels  des  Sauvages.  Il  ne  reste  plus  aucun 
Indien  de  cette  race.  Les  Espagnols  Font 
fait  disparoitre  entièrement  de  dessus  le 
globe.  On  divise  ces  Antilles  en  grandes  et 
petites  lies  ,  comme-  il  y  a  les  grandes 
et  petites  Antilles  :  parmi  ces  grandes  îles 
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est  la  Jamaïque  ,  aînsî  appelée  de  James , 
qui ,   en  anglois  >   veut  dire  Jaques.  Chris-  * 
tophe  Colomb   en  fit  la  découverte  et  la 
nomma  San-Yago  :  sa  longueur  est  d'en- 
viron cinquante  lieues  ,  sa  largeur  de  vingt- 
cinq.  Une  chaîne  de  montagnes  la  partage 
d'un  bout  à  l'autre  :  ces  montagnes ,  ainsi 
que  la  plus  grande  partie  de  File,  sont  cou- 
vertes de  bois  toujours  verts  et  forment  un 
prîntems  éternel.  Dès  le  commencement  du 
seizième  siècle,  les  Espagnols  y  eurent  des 
ëtablissemens  j  ils  y  bâtirent  trois  villes  dans 
le  cours  de  la  même  année,  Seville,  Mellila 
et  Oristan.  Un  des  fils  de  Colomb  en  cons- 
truisit une  quatrième  sous  le  nom  de  San- 
Yago  de  la  Véga  ;  elle  devint  bientôt  si  peu- 
plée qu  on  y  comptoit  dix -sept  cents  mai- 
sons. Les  successeurs  de  dom  Diégue  Co- 
lomb égorgèrent  plus  de  soixante  mille  des 
anciens  habitans.  Tout,  jusqu'au  nom  mê- 
me de  nie  ,  fut  extirpé ,  sans  qn'A  restât 
personne  pour  conserver  la  mémoire  d'un 
peuple  doux ,  nombreux  et  florissant  :  une 
administration  aussi  atroce,  aussi  insensée, 
et  la  paresse  naturelle  des  Espagnols  ,  ne 
pouv oient  manquer  d'affoiblir  la  colonie  ; 
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aussi  ces  dévastateurs  n'étoient  pas  plus  de 
quinze  cents ,  avec  un  pareil  nombre  d^es- 
claves,  lorsque  la  Jamaïque  fut  conquise 
par  les  Anglois  :  ceux-ci ,  devenus  maîtres 
de  Tîle ,  poussèrent  leurs  établissemens  avec 
autant  d'industrie  que  de  succès.  En  i665, 
c'est  à-dire ,  huit  ans  après  qu'ils  en  eurent 
fait  la  conquête,  on  y  comptoic  déjà  près 
de  huit  mille  habitans.  Ce  qui  anima  le  plus 
ce  nouvel  établissement ,  et  Tëleva  tout  à 
coup  au  comble  de  F  opulence ,  fut  de  ser* 
vir  d'asyle  à  ces  fameux  pirates ,  si  connus 
sous  le  nom  de  flibustiers  :  ces  gens ,  qui  se 
battoient  en  désepërés,  et  répandoient  Fargent 
avec  une  profusion  extravagante  ;  ces  hom- 
mes, qui  inondèrent  de  sang  les  possessions 
espagnoles  en  Amérique  ,  étoient ,  pour  la 
plupart ,  des  brigands  courageux  ,  partie 
François ,  partie  Anglois ,  sortis  de  leur  pays 
pour  des  crimes  horribles.  S'étant  réunis ,  et 
trouvant  la  côte  septentrionale  de  Tîle  de 
Saint-Domingue  presque  abandonnée  par 
les  Espagnols  ,  ils  prirent  le  parti  de  s'y  re- 
tirer. Dès  la  premièk-e  année,  ils  commen- 
itèrent  à  se  rendre  célèbres  sous  le  nom  de 
Jrïboutiers ,   d'un  mot  anglois  qui  signifié 
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forban/corsaire  :  de  ce  mot  les  François  ont 
fait  dans  la  suite  celui  de  flibustiers  Un  de 
W  capitaines  ,  nommé  Pierre  le  Grand 
natif  de  Dieppe  ,  enleva  un  vice  amiral  des 
Galions  ,  et  le  conduisit  en  France.  Un  au- 
tre  flibustier,  nommé  Mansfeld,  pnt  lile 
de  Sainte.Catherine  dont  il  emporta  un  ar- 
gent immense.  Celui  qui  fit  le  plus  de  dé- 
gât aux  Espagnols  fut  Jean  Davis,  ne  a  la 
Jamaïque  ;  il  y  arriva  avec  une  prise  de  cm- 
quante  mille  piastres.  Un  homme  plus  ex- 
traordinaire encore  est  le  célèbre  Morgan, 
né  d'une  condition  basse  et  obscure  dans  la 
principauté  de  Galles  :  soutenu  de  son  seul 
courage  ,  il  se  fit  connoitre  si  avantageuse, 
ment  que  Mansfeld  le  fit  son  vice-amiral  ; 
il  s'empara  de  Porto-Belo .  et  revint  charge 
d'un  immense  butin;  il  prit  depuis  et  pilla 
plusieurs  villes  espagnoles,  spécialement 
celle  de  Panama  ;  cette  place  ,  qui  surpas- 
soit  toutes  celles  des  Indes  par  la  magnifi- 
cence ,  la  richesse  et  le  nombre  de  ses  bati- 
mens ,  fut  en  un  jour  réduite  en  cendres.  On 
cultive  à  la  Jamaïque  le  sucre  et  1  indigo.i 
Une  autre  production  de  cette  ile  est  le  pi- 
ment ou  poivre  :  l'arbre  qui  le  procure  a 
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plus  de  trente  pieds  de  haut  ;  il  est  -couvert 
iinne  écorce  grise  et  unie  ;  il  pousse  de  tous 
cotés  quantité  de  branches  chargées  de  feuil- 
les larges  d'un  très-beau  vert,  et  semblables 
a  celles  du  laurier  :  les  fleurs  naissent  en 
bossette  à  l'extrémité  de  chaque  branche;  à 
ces  fleurs  succèdent  des  grains  un  peu  plus 
gros  que  ceux  de  genièvre  :  ils  sont  d'abord 
petits  et  verdâtres  ;  mais  en  mûrissant  ils 
deviennent  noirs  et  luisans.  On  cueille  sur 
1  arbre  ce  fruit  encore  vert  ;  on  l'expose  au 
solen  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une  couleur 
brune  :  pour  lors  il  est  en  état  d'être  em- 
ployé. A  l'odeur  et  au  goût  il  a  quelque  rap- 
port  avec  le  clou  de  giroffïe  ,  le  genièvre    la 
cannelle  et  le  poivre  5  aussi  l'appelle.t-on'en 
anglois  aÛ-spice  (toute  épice),   pour  dire 
qu  elle  tient  un  peu  de  toutes  les  autres  épi- 
ces.  Outre  le  piment  on  trouve  encore  ici  le 
cannellier  sauvage,  dont  l'écorce  sert  à  la  mé- 
decine ;  le  monconilier,  dont  le  fruit,  sem- 
blable  à  une  pomme  d'api ,  est  un  poison 
tres-subtil  ;  l'arbre  chou  ,  dont  le  bois  est  si 
dur  qu'il   émousse  les  instrumens  de  fer  ; 
i  arbre  à  savon  ,  dont  les  fleur*  servent  aux 
mêmes  usages  que  le  savon  ordinaire  ;   le 
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le  boi-s  I'' brésil ,  le  gayac ,  la  casse ,  le  ta- 
Il  /t.  Il  y  a  des  années  où  Von  exporte 
"ek  Tamaique  plus  de  vingt  m  lie  barnques 
de  sa  re,  pesant  chacune  plus  de se>zequm- 

taux     quatre  mille  poinçons  de  rhum,  le 
::i'q^'on  emploie  en  Angleterre  et  qm 

passe  pour  le  meilleur  des  Ant^Ues,  Le  rhum 
ou  tafiat  est  une  espèce  d'eau-de-vie.  qui  se 

fait  des  écumes  du  sucre,  et  du  marc  qui 
reste  dans  les  chaudières  où  l'on  a  ait  bouil- 
lir le  vesou:  cette  liqueur  se  distalle  ICI  avec 

tant  de  perfection  que  sans  une  pet'te  acre- 
té     ou  goût  de  feu  qu'on  ne  peut  Im  oter, 

emièrement,  elle  ne  le  cédéroit  presque  pas 
à  nos  eaux-de-vie  de  France.  Le  sucre  qm 

se  fabrique  dans  cette  île  est  plus  brillant 
d'un  plus  beau  grain  que  celm  qui  se  fait  a 
la  Barbade  :  cette  Supériorité  influe  sur  la 
quahté  du  rhum  et  de  la  mélasse  qu  on  en. 
tire  Le  café  de  la  Jamaïque  est  peu  estime. 
Le  coton  et  le  gingembre  forment  une  autre 
branche  d'exportation  de  cette  ile  :  le  gin- 
gembre se  débite  de  deux  manières,  conht, 
ou  tel  qu'il  sort  de  la  terre.  Cette  épice  n  est 
autre  chose  que  la  racine  d'une  plante  peu 
élevée  ,  et  qui  a  cela  de  particulier  qu  eiie 
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continue  à  croître  après  cju'ella  a  été  arra. 

î'  t'-'  ""'"'  ^"'""  "^  ^*  ^«««^  ^^l'«er  par 
ies  iSegres.  -^ 

Parmi  les  poissons  qu'on  pèche  ici ,  la 
tortue  est,  sans  contredit,  le  plus  délicat 
pour  le  manger  :  on  en  envoie  beaucoup  en 
présent  en  Angleterre.  xMais  un  des  princi- 
cipaux  articles  du  commerce  de  ces  insulai- 
res, est  le  bois  de  Campéche;  il  se  tire  du 
Mexique  et  de  Terre-Ferme  :  on  le  coupe 
sur-tout  dans  la  baie  de  Campéche,  d'où  il 
tire  son  nom.  Le  centre  de  ce  négoce  est 
actuellement  dans  la  baie  des  Honduras.  Il 
y  a  des  années  où  cette  île  (  tant  il  y  a  d  o- 
pnlence)  envoie  .plus  de  quatre  cent  mille 
piastres  dans  la  Grande-Bretagne  :  sa  situa- 
tion la  rend  d'ailleurs  rnHniment  précieuse 
aux  Anglois.  Les  Galions  et  la  flotte  qui  se 
rassemblent  à  la  Havane,  sont  obligés  de 
passer  à  sa  vue. 

_La  Jamaïque  est  divisée  en  dix-neuf  dis- 
tricts ou  paroisses  qui  font  le  tour  de  l'île. 
Les  Anglois  y  bâtirent  Port -Royal  qui  en 
devint  la  capitale  :  cette  ville  contenoit  plus 
t-e  deux  mille  maisons  parfaitement  bien 
baues;  mais  un  tremblement  de  terre  la 
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la  renversa  de  fond  en  comble  ^^^9-^^ 
n'y  laissa  pas  une  maisoaenuère  :  a,n«x  pér, 
une  des  plus  belles  villes  de  rA-enque    e 
desplasrichesderunivers.  On  la  rebâtie 

depuis  de  l'autre  côté  de  la  baie,  sons  le  nom 
de  Kingston.  San-Yago  de  la  Véga  ,  appe- 
lée  aussi  SpanisK-Town,   quoiquinKneare 
à  Kingston,  est  aujourd'hui  la  capitale  de 
nie  :  c'est  le  séjour  du  gouverneur.  Il  y  resne 
beaucoup  d'opulence  et  un  grand  luxe  ;  il  7 
a  une  salle  de  spectacle  et  une  troupe  de  co- 
médiens ;  les  équipages  ,  les  assemblées  et 
les  bals  sont  ici  presqu'aussi  en  usage  qua 

Londres. 

Nous  trouvâmes  enfin  une  occasion  que 
nous  attendions  depuis  plus  de  quinze  jours, 
pour  nous  rendre  dans  la  Louisiane     d  ou 
nous  nous  proposions  de  revenir  par  le  Mexi- 
que dans  les  autres  îles  du  golfe  de  ce  nom. 
Ce  fut  un  François  ,  nommé  de  Lasalle  , 
qui ,  d'après  le  récit  qui  lui  fut  fait  du  pays 
des  Illinois ,  partit  de  Québec  ,  avec  un  de- 
tachement ,  et  s'en^para ,  au  nom  de  Louis 
XIV  ,  de  cette  contrée ,  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  Louisiane.  La  Louisiane  fut  cédée 
ensuite  à  la  compagme  des  Indes.  LaNou- 
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velIe-Orlëaris ,  ainsi  nommée  pour  flatter  lé 
rëgent  de  France ,  en  devint  la  capitale  :  on 
forma  aussi  des  habitations  chez  les  Nat- 
chès ,  où  plus  de  vingt  ans  auparavant  on 
avoit  eu  le  projet  de  fonder  la  métropole.  La 
Nouvelle  -  Orlëans  ,   la  première  qu'un  des 
plus  grands  fleuves  du  monde  ait  vu  bâtir 
sur  ses  bords ,  contient  à  peine  deux  cents 
maisons ,  tant  de  brique  que  de  bois  ;  elle 
est  située  sur  la  rive  orientale  du  Mississipi: 
c'est  un  séjour  enchanté  pour  la  salubrité  de 
lair  ,^ la  bonté  du  terroir  et  la  beauté  de  la 
position.  Le  soleil  est  le  principal  objet  de  la 
vénération  des  Natchès,  et,  en  général    de 
presque  tous  les  Sauvages  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Les  Chicacas  sont  encore  d'au- 
tres Sauvages ,  ennemis  irréconciliables  des 
Illinois  et  des  François  :  ce  sont  les  plus  bra- 
ves et  les  plus  redoutables  de  la  Nouvelle- 
France.    La  jonction  des  deux  rivières,  le 
Missiçsipi  et  le  Missouri ,  forme  peut-être 
le  plus  beau  confluent  qu'il  y  ait  dans  le 
monde  ;  elles  sont  à  peu  près  de  la  même 
largeur,  une  demi-heue;  mais  le  Missouri 
est  plus  rapide ,  et  paroît  entrer  en  conqué- 
rant dans  le  Mississipi.. 
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Le  Mississipi ,  qui  signifie  grand  fleuve  en 
langue  iUinoise ,  a  plus  de  sept  cents  lieues 
de  cours  du  nord  au  sud  5  il  est  presque  par- 
tout  bordé  des  deux  côtés  d'épaisses  forets, 
îl  n'est  peut-étre  pas  dans  la  nature  de  bois 
comparables  ,  soit  pour  la  hauteur  et^  Fan- 
cienneté,  soit  pour  la  variété  et  lutilité,  à 
ceux  qui  couvrent  Tintérieur  du  pays ,  et , 
en  général ,  toute  la  Louisiane  5  la  plupart 
semblent  être  aussi  anciens  que  le  monde.: 
Il  y  a  des  cyprières  de  huit  à  dix  lieues  d'é- 
tendue, dont  tous  les  cyprès  passent  ce  que 
nous  avons  en  France  de  plus  grands  chê- 
nes. On  y  connoit  le  laurier  toujours  vert , 
qu'on  appelle  tulippier,  à  cause  de  la  figure 
de  ses  fleurs  ;  il  s'élève  plus  haut  que  nos 
marronniers  d'Inde.  Le  copalme  est  aussi 
plus  grand  et  plus  gros  :  il  en  distille  un 
baume  qui  n'est  pas  beaucoup  inférieur  à 
celui  du  Pérou. 

En  remontant  la  rivière  on  arrive  à  la 
Pointe- Coupée,  et  à  cinquante  heues  au- 
dessus  est  le  poste  des  Natchès.  Nous  n'y 
avons  vu  qu'une  garnison  emprisonnée  , 
pour  ainsi  dire,  dans  un  fort  par  la  crainte 
des  Cïiicacas.  Plus  haut  sont  les  Akansas, 
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îiatîon  sauvage  qui  donne  son  nom  à  un  au- 
tre fort  où  nous  avons  une  garnison  pour 
rafraichir  les  convois  qui  montent  aux  Illi- 
aïois.    Des   Akansas  jusqoaux    Illinois   on 
.compte  plus  de  cent  cinquante  lieues   :  il 
n  y  a  pas  un  hameau  dans  toute  cette  éten- 
due de  pays  y  mais  on  y  rencontre  des  trou- 
peaux de  bœufs  ,  des  cerfs  et  des  chevreuils. 
Comme  ces  animaux  sont  forcés  de  venir 
boire  le  long  du  fleuve  ,  les  chasseurs  les 
tuent  à  mesure  qu  ils  se  présentent. 

Après  une  route  assez  fatigante  on  arrive 
au  fort  de  Chartres  ,  dans  le  pays  des  Illi- 
nois.  Nous  nous  sommes  établis  dans  ce  pays 
par  une  meilleure  voie  que  celle  dont  les  Es- 
pagnols se  sont  servis  dans  leurs  possessions; 
nous  n'avons  employé  que  Tinsinuation.  Nos 
héros  du  Canada ,  les  Lasalle ,  les  Tonti ,  les 
.yaudreuil ,.  armés  en  guerre ,  présentoient 
et  recevoient  par -tout  le  calumet  de  paix. 
Les  Illinois  étoient  autrefois  les  peuples  les 
plus  nombreux  de  la  Louisiane  5  mais  leurs 
guerres  continuelles  avec  les  nations  du  nord 
les  ont  considérablement  affoibhs.  Les  $au- 
vsges  du  Canada,. et  sur-tout  les  Irorjuois, 
faisoient  des  ii;;ruptions  fréquentes  sur  leurs 
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terres  :  les  mœurs  de  ces  Indiens  sont  peu 
différentes  de  celles  des  autres  Sauvages. 
Les  Missouris  ont  été  long-tems  les  amis 
des  François  ;  niais  nos  marchands  les  ont 
trompés  si  souvent  qu  ils  ont  toujours  vécu 
depuis  dans  la  défiance. 

Nous  parcourûmes,  tantôt  à  cheval ,  tan- 
tôt à   pied,  le  plus  souvent  par  eau,  les 
pays  situés  entre  le  Mississipî  et  la  rivière 
des  Alibamons.   Nous  suivîmes  d'abord  le 
cours  du  fleuve^  depuis  la  Nouvelle -Orr 
léans  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  golfe 
du  Mexique.  Nous  côtoyâmes  le  golfe  jus- 
qu'à File  Dauphine  ,  qui  fut  le  premier  éta- 
blissement des  François  dans  la  Louisiane. 
Le  fort  Louis  de  la  Mobile,  bâti  sur  la  ri- 
vière  de  ce  nom  ,  est  le  plus  consiclërable.  Le 
commandant  nous  fit  donner  une  pirogue  et 
deux  Sauvages ,   pour  nous  conduire ,  par 
êau,  jusqu'au  fort  Toulouze,  dans  le  pays 
des  Alibamons  :  ces  peuples  sont  doux  et 
affables  ;  leurs  femmes  vives  et  jolies.  Pen- 
dant notre  séjour  au  fort  Toulouze ,  nous 
fîmes  de  fréquentes  excursions  chez  les  Mo- 
bil ien  s  ,  les  Chactas ,  les  Yasoux ,  les  Apa- 
laches ,  et  autres  Indiens  des  contrées  voisi- 
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îles.  Nous  remarquâmes  parmi  toutes  ce^ 
peuplades  les  mêmes  mœurs ,  les  mêmes 
«sages,  la  même  façon  de  vivre  que  parmi 
les  autres  Sauvages.  Les  Chactas  sont  sou^ 
vent  en  guerre  avec  les  Collapissas  ,  leurs 
voisins.  L'ëtë  commence  dans  la  Louisiane 
au  mois  de  mars  et  dure  jusqu  en  septem- 
bre :  les  chaleurs  y  sont  excessives ,  et  les 
orages  et  les  coups.de  tonnerre  frëquens* 
Une  des  plantes  qui  viennent  le  mieux  dans 
ce  pays ,  et  dont  les  habitans  font  le  plus 
d'usage,  sont  les  patates;  c'est  une  espèce 
de  pomme  de  terre  :  il  s  en  trouve  de  la  gros- 
Séuv  de  la  jambe  et  longues  d'un  demi-pied: 
De  tous  les  animaux  terrestres  qui  vivent 
dans  cette  contrée,  Tours  est  regardé  comme 
un  des  plus  utiles ,  à  cause  de  la  quantité 
d'huile  qu'on  retire  de  sa  graisse  :  un  seul 
de  ces  animaux  fournit  quelquefois  plus  de 
cent  vingt  pqts  de  cette  huile.  Les  crocodi- 
les ne  sont  pas  moins  communs  dans  le  Mis- 
sîssipi  que  dans  le  Nil. 
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CHAPITRE    XX. 


Du  Mexique. 


^ous  voîcî  enfin  arrivés  au  Mexique.  Ace 
mot,  que  de  grands  souvenirs,  que  d'idées,. 
que  de  contrastes  ëtonnans  viennent  s'offrir 
à  rimagination.  La  découverte  d'un  nouveau 
monde  dont  on  ignoroit  l'existence ,  et  qui 
l'emporte  sur  l'ancien  par  la  richesse  de  ses 
productions  ?  le  simple  secrétaire  d'un  gou- 
verneur de  Cuba ,  qui  ,  avec  cinq  ou  six 
cents  hommes  ,  quelques  pièces  de  campa- 
gne ,  et  une  jeune  Indienne  dont  il  fait  à  la 
fois  sa  maltresse,  son  conseil  et  son  inter- 
prète, va  subjuguer  le  plus  puissant  état  do 
l'Amérique;  l'amour,  la  religion,  la  valeur, 
la  cruauté,  l'ambition  et  1  avarice,  tendant 
au  même  but  et  partageant  les  mêmes  suc- 
cès ;  la  surprise  muette  des  peuples  d'un 
nouvel  hémisphère,  à  la  vue  de  ces  mai- 
Tome  IL  % 
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sons  flottantes  et  animées  qu'ils  prennent 
pour  des  monstres  souverains  des  vents  et 
des  eaux;  leur  saisissement  lorsqu'ils  enten- 
dent ,  pour  la  première  fois  ,  le  fracas  meur- 
trier de  notre  artillerie;  leur  frayeur  à  la 
vue  des  chevaux  et  des  cavaliers  qu  ils  pren- 
nent pour  des  espèces  nouvelles  et  ne  for- 
mant qu'un  même  être  ;  leurs  préjuges  qui 
leur  persuadent  que  les  Espagnols  sont  des 
dieux ,   mais  que  leurs  dieux  du  Mexique 
leur  sont  supérieurs  ;  des  millions  d'hommes 
vaincus  par  une  poignée  d'étrangers  ;   ces 
étrangers  qui ,  sans  résistance  ,   malgré  les 
défenses  du  souverain,  entrent  dans  sa  car 
pîtale,  et  en  font  un  désert  pour  s'en  assu- 
rer la  possession  ;  ce  vaste  continent  que  le 
manque  de  fer  a  soumis  aux  Européens ,  et 
dont  les  habitans ,  accablés  d'opprobre  et  de 
misère ,  au  milieu  de  leurs  riches  métaux , 
reprochent  au  ciel,  en  pleurant ,  les  trésors 
qu'il  leur  a  prodigués  ,  et  qui  causent  tous 
leurs  malheurs  ;  enfin  ,  un  monarque  ,  sur 
son  trône ,  jugé  par  des  inconnus,  au  nom 
d'un  monarque  étranger  :  est  il  une  ame  que 
tant  de  vermeilles  trouvent  insensible,  et 
fjui  se  refuse  à  Fadmiration  et  à  l'attendris- 
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sernènt?  Le  contraste  des  arnies  ,  des  usa- 
ges,,  des  mœurs ,  des  opinions ,  de§  loîif ,  de 
la  religion ,  des  productions  naturelles ,  tout 
agrandit  ici  la  sphère  de  nos  idées ,  et  doit 
diminuer  celle  de  nos  préjugés.  Kantiquité, 
même  fabuleu^^e-,  n;offre  lieii  de  compara- 
ble à  la  conquête  de  ce  vaste  pays;   aussi 
est-il  peu  de  héros  qui  puissent  SQUte^r  le 
parallèle  avec  Fernand  Cortez ,  à  qui  FEs- 
pagne  est  redevable  d'un  si  grand  accroisse- 
ment de  puissance?  Après  vingt  batailles 
gagi:rées,  aptes  la  piji se  ou  la  soumission  de 
cinquante  villes  ,   épr^s  la  défaite  de  trois 
empereurs  ,  après  le  siège  opiniâtre  d'une 
capitale  plus  peuplée  que  IVIadrid  et  défen- 
due  par  TaEt  et  la  nature,  Cbrtez  ,  en  moins 
de  trois  ans ,  vint  à  bopt  de  c^ette  grande  en- 
trepris©-. Cet  empire  étoit  le  plus»  puissant  et 
le  plus  formidable  de  cette  partie  du  nou- 
veau monde  :  son  étendue  ^  du  levant  au 
eoucbant,  étpit  de  cinq  cents  lieues ,  et  sa 
largeur,  du  midi  au  nord ,  dé  plus  de  deux 
cents    Cet  homme  extraordinaire ,  qui  na- 
quit ver&  la  fin  du  seizième  siècle ,  dans  la 
province  d^stramadoure ,  navoit  pas  vingt- 
ans  ,  lorsquil  passa  en  Amérique,  dans  le 
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dessein  d  y  faire  fortune  :  il  s'attacha  à  Diego 
Vélasquez ,  gouverneur  de  Tîle  de  Cuba ,  et 
se  fit  aimer  d'une  demoiselle  que  Vëlasquez 
recherclioit  pour  lui-même.  Ce  dernier  en 
fut  tellement  irrité  qu'il  le  fit  mettre  en  pri- 
son 5  mais  l'affaire  s^arrangea ,  et  Cortez  de- 
vint Tami  de  ce  même  gouverneur  qui  Téleva 
à  uà  emploi  honorable  et  permit  leur  ma- 
riage. 

Fernand  Cortez  fut  mis  à  la  tête  de  F  en- 
treprise que  Vëlasquez  avoit  formée  de  ré- 
^  duire  le  Mexique  sous  la  puissance  du  roi 
d'Espagne.  Cortez  fit  son  embarquement  à 
San-Yago  de  Cuba;  il  s  avança  le  long  du 
golfe,  Tabasco  fut  la  première  ville  oii  il  se 
signala.  La  puissante  république  de  Tlas« 
cala,  qui  fleurissoit  sous  un  gouvernement 
aristocratique,  voulut  s'opposer  à  son  pas- 
sage y  mais  le  bruit  seul  du  canon  mit  en 
fuite  ces  multitudes  mal  armées.  Un  Caci- 
que lui  fit  présent  de  vingt  femmes  les  plus 
jolies  du  pays.  Le  général  en  'prit  une  pour 
sa  maîtresse;  il  la  fit  baptiser  sous  le  nom 
de  Marine  ;  elle  étoit  d'une  beauté  rare>  et 
d'une  naissance  distinguée.  Fiîle  d'un  Caci- 
que illustre,  divers  incidens  Favoient  fait 
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enlever  dans  ses  premières  années .  et  elle 
avoit  été  vendue  à  un  seigneur  de  cette  con- 
trée ,  le  même  qui  la  donna  à  Cortez.  La 
mémoire  de  cette  fille  étoit  si  heureuse  qu  elle 
apprit  en  peu  de  tems  la  langue  espagnole, 
et  devint  par-là  très -utile  aux  vainqueurs. 
Avant  de  s'avancer  dans  le  Mexique,  Cor- 
tez fortifia  le  principal  port  qui  étoit  sur  la 
côte;  il  lui  donna  le  nom  de  Véra-Cruz, 
parce  qu'il  y  débarqua  le  vendredi -saint.  Le 
mauvais  air  qu'on  respire  en  cet  endroit  a 
fait  prendre  depuis  aux  Espagnols  le  parti 
de  transporter  ailleurs  cet  établissement  ;  ils 
choisirent  une  plaine  cinq  ou  six  lieues  plus 
bas  La  nouvelle  Vérâ-Cruz,  située  vis-à-vis 
nie  de  Saint- Jean-d'Ulua,  a  un  quart  de 
.  lieue  de  long  sur  la  moitié  de  large  :  on  n'y 
compte  guère  que  trois  mille  habitans,  la 
plupart  Noirs  ou  Mulâtres.  Véra-Cruz  est 
le  principal ,  et ,  à  proprement  parler  ,  l'u- 
nique port  du  Mexique  dans  le  golfe  de  ce 
nom.  Les  Espagnols ,  et  peut-être  le  monde 
entier ,  n'ont  point  de  lieu  où  le  commerce 
soit  plus  étendu.  C'est-là  que  se  rendent 
toutes  les  productions  et  richesses  des  Indes 
orieûtales ,  par  les  vaisseaux  qui  arrivent  des 


558  NOUVEAD     VOYAGE 

Philippines  :  c'est  le  centre  naturel  de  ton- 
tes  celles  de  lAmrrique  ;  la  flotte  y  apporte 
annuellement  des  marchandises  d  une  im- 
mense valeur. 

I-ft  nouvelle  de  la  présence  de  Cortez  au 
Mexique  jeta  leffroi  dans  tout  l'empire  de 
Montesuma. 

II  n'est  point  du  plan  de  cet  ouvrage  de 
tracer  en  détail  les  expc^ditions  des  Espa- 
nols ,  m  la  manière  dont  ils  parvinrent  à 
subjuguer  ce  pays.  Nous  n'en  parlerons 
qu  autant  qu'elles  nous  donneront  occasion 
de  faire  voir  ce  qu'^toil  cet  empire  avant 
qu'ils  s'en  rendissent  les  maîtres. 

Montézuma  eût  plusieurs  conférences  avec 
le  général  espagnol  ;  ils  allèrent  ensemble 
dans  le  principal  temple  de  la  ville  de  Mexi- 
co :  il  étoit  éd^é  au  dieu  de  la  guerre,  et  se 
nommoit ,  par  extelleace ,  le  temple  du  Sei- 
gneur.  ilétoit  placé  au  milieu  d'une  enceinte 
de  pierres ,  élevée  de  six  pieds.  Quatre  belles 
portes  répondoient  aux  quatre  principales 
entrées  de  la  ville  :  au  centre  s'élevoit  une 
plate-forme  sur  laquelle  étoit  bâti  un  grand 
édifice  ovi  l'on  arrivoit  par  cent  trente  mar- 
ches. L'espace  qui  forraoit  le  sommet  du 


AUTOUR     DU      MONDE.-       359 

tmnDle  contenoit  âeux  autels  qu  on  apper- 
3^?Lloin,.t  d'où  l'on  découvrit 

une  superbe  ^^^^^^^^  ,,,,eram  k 
Montézntna  etoit  le  onzième  . 

ce  pays.  La  monaTchie  etoit  élective , 
dutTtrône  à  son  mérite.  Peu  à  peu  cepen- 
dantlesMexicains.'apprivoisèrentaveckms 

tZs  qu  ils  regardoient  aup-vant  comme 

des  dieux.  Témoin  ce  général  de  Montezu^ 

^««nua  la  garnison  que  Cortez  avoit 

ma  qm  attaqua  la  gai  n  donna 

laissée  à  Véra-Cruz  :  cette  ««"^^^^^^  "™";, 
de  forieux  soupçons  contre  ce  «J^  '  f^ 
dès  cet  instant  il  forma  le  plus  hardi  pro,et 
tu  a     jamais  été  imaginé  :  ce  fut  de  se  sax- 

Tde  il  personne  de  rempereuret^d^e 
retenir  prisonnier  dans  le  quartier  des  t^ 
gndl.  Montézuma  eût  ia  f-blesse^do  se  1^.- 
er  intimider .  et ,  après  bien  des  difficuké^ 
il  fit  la  sottise  irréparable  de  smvre  les  Cas 
iUans  :  ce  fut  ainsi  qu'il  fut-com^e  -levé 
de  son  palais,  aumilien  de  sa  capital ^ 
plein  jour,  ^t  conduit  prisonnier,  sa^séd^t 

et  sans  violence,  ï-r  si. hommes  po^rdé- 
pendre  entièrement  de  leur  volonté.  U  deyo^ 
^nser  cependant  qu'une  .résistan.pem« 
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inutile  n'auroit  pu  JuJ  donn.r  un  sort  plus 
fatal;  il  iat  en  effet  chargé  de  fers.  LesMexi- 
camsserévolièrent,   si  l'on  peut  appeler 

ams,  une  juste  défense;  ils  atraquèreht  le 
quart.er  des  Espagnols  ,  qui  forcèrent  Mon- 
tezunia  a  se  montrer  à  ses  sujets  pour  leur 
donner  ordre  de  se  retirer  :  ceux-ci  lui  criè- 
rent qu  ,1  étoit  un  lâche,  un  traître,  «n  vil 
esclave  des  ennemis  de  la  nation;  ils  lancé- 
rent  une  nuée  de  traits  et  de  pierres  dont 
I  une  1  atteignit  à  la  tête  :  il  expira  le  troi- 
sième jour,  insulté  par  les  Espagnols  et  par 
son  peuple.  Cortez  envoya  son  corps  à  ses 
sujets,  qui  l'enterrèrent  suivant  l'usage  du 
pays. 

Ce  qui  se  passa  dans  cette  occasion  don- 
nera une  idée  de  la  manière  dont  se  faisoient 
les  funérailles  des  souverains  du  Mexique. 
Après  avoir  lavé  et  parfumé  le  corps ,  on  le 
p'açoit  sur  une  natte  où  on  le  gardoit  pendant 
quatre  jours  et  quatre  nuits,  avec  beaucoup 
de  pleurs  et  de  gémissemens  :  on  lui  cou- 
pou  une  poignée  de  cheveux  qu'on  conser- 
voit  avec  soin;  on  lui  mettoit  dans  la  bou- 
che une  grosse  émeraude  ;  on  couvroit  ses 
genoux  de  dix  sept  couvertures  fort  riches, 
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dont  chacune  faisoit  allusion  à  quelque  cir- 
constance de  la  vie  du  défunt  j  par-dessus 
on  attachoit  la  dévise  de  l'idole  qui  ayoit  été 
l'objet  particulier  de  son  culte  :  on  lui  ca- 
choit  ensuite  le  visage  avec  un  masque  d'or, 
et  on  iramoloit  pour  première  victime  l'of- 
ficier qui  avoit  soin  des  lampes  et  des  par- 
fums  du  palais ,  pour  éclairer  et  parfumer 
la  route  de  l'empereur  dans  son  voyage  en 
l'autre  monde.    Après  ces  préparatifs   on 
portoît  le  corps  au  grand  temple  avec  des 
cris  et  des  chants  lugubres  :  dans  la  cour  du 
temple  on  trouvoit  un  bûcher  tout  dressé; 
les  prêtres  y  mettoient  le  feu ,  tandis  que  le 
grand  sacrificateur  proféroit  ,   d'une   voix 
plaintive ,  des  prières  et  des  invocations. 
Quand  le  bois  étoit  allumé  on  y  jetoit  le 
corps ,  avec  tous  les  ornemens  dont  il  étoit 
couvert ,  et  un  chien ,  pour  annoncer  par 
ses  aboiemens  l'arrivée  du  monarque.  On 
immoloit  ensuite  un  grand  nombre  de  vic- 
times humaines  qu'on  choisissoit ,  non  seu- 
lement parmi  des  esclaves ,  mais  même  par- 
mi des  officiers  du  palais,   et  parmi   les 
femmes.  Quand  tout  le  bois  étoit  consumé 
on  ramassoit  les  restes  du  corps  que  le  feu 
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avoit  épargnés ,  de  même  que  l'ëmeraude 
-qu'on  avoit  mise  dans  la  bouche  du  monar- 
Hïae  :  les  prêtres  les  déposoient  dans  un 
vase ,  et  les  portoient  solemnellement  à  la 
montagne  de  Chapult^péque ,  lieu  de  la  sé- 
pulture des  empereurs  mexicains  ;  ils  ren- 
fermoient  dans  la  même  urne  la  poignée  de 
«heveux  dont  nous  avons  parlé. 

Les  Mexicains  ,  après  la  mort  de  Monté- 
«uma ,  choisirent  un  nouveau  maitre  animé, 
comme  eux,  du  désir  de  la  vengeance;  ce 
fut  le  fameux  Guatimosin,  neveu  et  gendre 
de  Montézuma  :  sa  destinée  (Put  encore  plus 
funeste  que  celle  de  son  beau-père.  Les  Es. 
pagnols  avoient  eu  le  tems  de  se  faire  des 
alliés  parmi  les  caciques  du  pays  :  avec  ces 
isecours  ils  s'emparèrent  de  la  capitale  ,  et 
de  la  personne  même  du  souverain.  Le  trai- 
tement qu'on  fit  à  Guatimosin  fut  tel  que  le 
méritoit  un  prince  brave  et  infortuné  :  ces 
procédés  durèrent  tant  que  Gortez  eût  assez 
d'autorité  pour  le  protéger  ;  mais  l'avarice 
insatiable  de  ses  soldats  fut  peu  satisfaite 
du  pillage  de  la  capitale  :  ils  crurent  qu'elle 
ïenfermoit  des  trésors  cachés  dont  l'empe'- 
ïear  seul  avoit  connoissancej  ils  le  mirent 
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sur  des  charbons  ardens  pour  le  forcer  à  dé- 
couvrir ce  qui  n-existoit  pas.  Il  «upporta  ceS 
toiirmens  avec  une  fermeté  TOébrankble. 
Un  de  ses  ministres,  mis  à  la  même  épreuve, 
monira  moins  de  courage  :  rempereur  Im 
ferma  la  bouché  ,  en  lui  disant  d'un  ton  sé- 
vère :  Et  moi,  suis p  sur  un  lit  de  roses? 
Cortez  le  délivra  de  cet  horrîbk  suppliée , 
et  le  garda  prisonnier.  Il  ne  trouva  plus  de  \ 
résistance  dans  le  reste  de  l'empire  ;  il  s  oc* 
cupa  à  rébâtir  Mexico.  An  milieu  de  ses 
travaux  il  apprit  que  l'empereur ,  quoique 
dans  les  fers ,  s'efforçoit  de  soulever  ses  an- 
ciens sujets  ,  on  -en  étoit  soupçonné  ;  il  le 
fit  mourir  honteusement  à  nn  gibet  pour 
un  crime  qui  n'a  jamais  été  bien  prOTivé: 
avec  lui  périt  l'empire  du  Mexique  et  la  li- 
berté de  toutes  les  nations  indiennes  qui 
composent  ce  vaste  pays  qu'on  appelk  la 
Nouvelle-Espagne.  ' 

Avant  d'arriver  à  la  capitale  du  Mexique, 
nous  en  parcourûmes  et  visitâmes  plusieurs 
provinces.  Pour  gagner  la  ville  de  Guaxaca , 
qui  donne  son  nom  à  cette  province ,  nous 
traversâmes  le  pays  anciennement  habité 
par  les  Zapotécas.  Nous  aviois  avec  nous 
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«n  magistrat  de  Sëville  chargé  parle  con- 
8eil  des  Indes  de  diverses  commissions  ;  il 
«enoit  avec  lui,  suivant  le  gënie  de  sa  nation , 
son  médecin ,  son  confesseur  et  sa  maîtres- 
se  :  ,1  nous  servit,  pour  ainsi  dire ,  de  guide. 
l.es  Zapotécas  étoient  une  nation  terrible 
dans  les  combats ,  et  toujours  en  guerre  avec 
ses  voisms.  La  principale  idole  des  Mexicains 
étoit  celle  de  la  guerre ,  adorée  sous  le  nom 
de  Vitzdi.Putzili,  qui  signifie  maison  lui- 
sante, et  représentée  sous  une  forme  liu- 
mame,  assise  sur  un  globe  et  posée  sur  un 
brancard  d'où  sortoit  des  deux  côtés  la  figure 
d  un  serpent.  D'une  main  ce  dieu  tenoit  une 
rondache  blanche,  de  l'autre  un  serpent  azu- 
ré ;  sa  tête  étoit  couronnée  de  fleurs  :  on  l'in- 
voquoit  dans  les  combats.  Une  autre  idole , 
qui  paroît  avoir  tenu  le  second  rang,  étoit 
le  dieu  de  la  pénitence  :  on  s'adressoit  à  lui 
pour  obtenir  le  pardon  de  ses  fautes.  Parmi 
divers  ornemens  qui  décoroient  cette  idole, 
on  hoit  à  la  tresse  de  ses  cheveux  une  oreille 
d  or,  souillée  d'une  espèce  de  fumée  qui  re- 
présentoit  les  prières  des  humains  :  une  pla- 
que d'or  brunie ,  rju'elle  portoit  de  la  main 
gauche,  faisoit  l'effet  d'un  miroir,  poursi- 
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gnîfier  que  d  un  coup-d  œil  dieu  voit  tout  ce 
qui  se  commet  de  crimes  dans  le  monde  ; 
quatre  dards  qu  elle  avoit  dans  sa  maîa  droite 
marquoient  les  chàtimens  dont  les  pécheurs 
sont  menaces.  Sa  fête  se  célëbroit  tous  les 
quatre  ans;  c'étoit  une  espèce  de  jubile  qnî 
duroit  neuf  jours,   et  qui  étoit  suivi  d^un 
pardon  général  :  un  prêtre  sortoit,  jouant 
de  la  flûte ,  et;:se  .tournoit  suècessivement 
vers  les  quatre  parties  du  monde;  ensuite, 
s 'inclinant  du  côté  de  ridole ,  il  prenoit  de 
'  la  terre  et  la  mangeoit  :  le  peuple  suivoit 
son  exemple  ,  en  demandant  pardon  de  ses 
péchés ,  et  priant  qu  ils  ne  fussent  pas  dé- 
couverts. Les  soldats  faisoient  des  vœux  pour 
obtenir  la  victoire.  Le  neuvième  jour ,  qui 
étoit  J)roprement  celui  de  la  fête ,  on  s'as- 
sembloit  dansia  cour  du  grand  temple,  au- 
tour  duquel  quatre  prêtres  portoîent  la  Hgure 
du  dieu;  les  autres  lui  présentoient  de  Ten- 
cens,  tandis  que  de.  peuple  se  frappoit  les 
épaules:  à^  coups  de:  fbuet  ou  de  discipline. 
Après  k  procession  on  apportoit  des  pré- 
sens.:à  k  divinité  ,° et' tout  le  nîoïlde  se  re- 
tiroit  pour  donner  aux  prêtres  le  tems  de  les 
recueillir  r  au  retour  du  peuple ,  à-qui  il  fal-, 
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loit  toujours  des  spectacles  de  sang,  onfaî* 
soit  paroîtra  un  captif  qu'on  immoloit  au  mi. 
lieu  des  chants  et  des  danses.  Une  troisième 
idole ,  moins  puissante  peut-être  dans  leur 
idée,  mais  plus  chère  à  la  nation,  ëtoît  Fob> 
jet  d'un  culte  où  la  dévotion  publique  ëcla^ 
toit  avec  plus  d  ardeur  ;  elle  n'ëtoit  formée 
ni  de  bois ,  ni  de  métal,  mais  de  toutes  les 
semences  des  choses  qui  servent  à  nourrir 
Thomme,  moulues  et  pétries  ensemble  avec 
le  sang  des  enfans  et  des  vierges  sacrifiées  : 
les  prêtres  la  faisoient  sécher  ;  le  jour  de  sa 
consécration ,  les  peuples  y  assistoient  avec 
des  réjouissances  extraordinaires  :  comme  la 
Statue  étQit  d'une  matière  que  le  tems  ne 
ïnanquoit  paa  d'altérer,  on  la  renouvelloit 
avec  les  mêmes  formalités  :  la  veille  elle  étoit 
mise  en  pièçfs,  et  l'on  en  doiinoit  les  débris 
comme  def^  reliques.  On  faisoit  aussi,  à  cer- 
tains jours  de  Tannée ,  une  idole  de  matières 
eommestibles  :  les  prêtres  la  dépéçoient,  et 
en  distribuoiem  les  fragkiens  ;.  clé  toit  une 
espèce  de  communion  à  laquelle  oni  se  prér 
paroit  par  des  purifications , /des-  jéàne^  et 
des  prières.  Ces  peuples  adoroient  encore 
une  divinité  dont  la  réputation  attiroit  des 
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pëlerîns  de  toutes  les  provinces  de  Tempî- 
re  ;   c'ëtoit  celle  des  négocians  :  la  statue 
placée  dans  un  temple  fort  élevé,  au  milieu^ 
d  un  monceau  d^or,  d^ argent,  de  pierreries,, 
de  plumes  rares,  et  d'autres. marchandises 
d'un  grand  prix ,  représentoit  la  figure  d'un 
homme  avec  une  tète  d'oiseau  ,  couvert©: 
d'une  espèce  de  mitre  :  les  bijoux  les  plua 
précieux  servoient  d'oraemens  à  ses  jambes> 
pour  exprimer  les  faveurs  que  ce  nouveau^ 
dieu  Plutus  accordoit  à  ses  sectateurs   Le& 
marchands  cëlëbroient  tous  les  ans ,  à  son? 
honneur  ,  une  fête  à  la  mexicaine  ,  c  està- 
dire ,  cruelle  et  sanguinaire  ;  ils  achetoient 
un  esclave  de  belle  taille  ,  le  paroient  des 
habits  de  Tidole ,  le  nourrissoient  délicate- 
ment, et  on  rimmoloit  au  milieu  des  danses, 
Saint-Ildefonse  est  la  capitale  du  district 
des  Zapotëças  :  nous  n  y  restâmes  que  deu3a 
jours.  Nous  nous  rendîmes  de -là  à  San- 
Yago ,  dans  le  canton  de  Nixapa  :  cette  ville , 
bâtie  sur  la  rivière  d' Alvarado ,  fait  un  com- 
merce considérable;    elle  contient  environ 
mille  habitans  ,  tant  Indiens  qu'Espagnols  :. 
on  y  recueille  de  Tindigo ,  du  sucre ,  de  1^ 
cochenille ,  du  cacao  et  de  la  cachiote ,  au^ 
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trement  dit  du  roucou.  Le  Mexique  est  le 
seul  pays  qui  produisse  la  eochenille.  On  a 
long-tems  ignoré  lorigine  de  cette  drogue  si 
utile  dans  la  teinture ,  et  si  propre  à  nuan- 
cer ,  à  rehausser,  par  une  heureuse  illusion , 
les  foibles  couleurs  du  visage  des  dames  :  on 
sait  aujourd'hui  que  la  cochenille  est  un  in- 
secte  qui  s  attache  aux  feuilles  de  quelques 
arbres  ;  on  peut  comparer  sa  figure  à  celle 
de  nos  punaises  domestiques ,  qui,  étant 
desséchées  ,  sont  d\in  noir  rougeâtre  ,  et 
grosses  comme  une  lentille.  Cette  drogue  a 
une  qualité  d'autant  plus  extraordinaire  que, 
quoiqu'elle  appartienne  à  l'espèce  la  plus  pé- 
rissable et  la  plus  foible  du  genre  animal , 
elle  ne  se  gâte  jamais.  Sans  autre  soin  que 
celui  de  l'enfermer  dans  une  boite ,  les  In- 
diens en  ont  gardé  plus  de  cent  ans  qui  n'a 
lien  perdu  de  sa  vertu  ,  ni  pour  la  méde- 
cine,  ni  pour  la  teinture  :  on  l'estime  au- 
tant que  l'or  et  l'argent ,  tant  à  cause  de  la 
promptitude  qu'à  cause  de  la  sûreté  de  son 
débit.  Il  faut  qu'il  y  ait  bien  des  hommes 
occupés  à  ce  travail  3  car  il  entre  chaque  an- 
née en  Europe  près  de  six  cent  mille  livres 
pesant  de  cette  matière  :  on  évalue  ce  com- 
merce 
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ttierce  annuel  à  plus  de  douze  millons.  Les 
provinces  du  Mexique  qui  en  produisent  le 
plus  soat  celles  de  Tlascala  ,  Guarimala  et 
Guaxaca  :  cette  dernière  fournit  aussi  beau^ 
coup  de  cacao;  c'est  une  des  principales  ri- 
chesses du  pays.  Le  cacaotier  est  d'une  gran- 
deur et  d'une  grosseur  médiocres  :  la  feuille 
ressemble  à  celle  du  chataignerj  mais  elle' 
est  étroite  ;  à  celles  qui  tombent  il  en  suc- 
cède d'autres  ,  de  sorte  que  l'arbre  n^est  ja- 
mais sans  verdure  ;  il  est  chargé  d'une  quan- 
tité innombrable  de  fleurs ,  mais  sur  mill^ 
il  y  en  a  a  peine  dix  qui  donnent  du  ffuît.7 
Il  se  forme  une  gousse  semblable  à  un  gros 
cornichon ,  tirant  sur  le  vert  avant  sa  ma- 
turité ,  ordinairement  brune  ,  et  quelquefois 
jaune,    blanche  ou  bleue,   lorsqu'elle  est 
mure;  elle  est  pointue  par  le  bas  et  taillée 
sur  sa  surface  en  côtes  de  melon  ;  elle  pend 
le  long  de  la  tige  et  des  mères-branches,  et 
non  point  aux  extrémités  de  J'arbre  ,  comme 
la  plupart  de  nos  fruits  :  cette  gousse  con- 
tient les  amendes  du  cacao,  couvertes  d'une 
substance   mucilagineuse   dont  elles   tirent 
leur  nourriture  ;  elles  ressem  blent  assez  aux 
pistaches ,  mais  elles  sont  plus  grosses ,  piua 
Tome  IL  ^  a 
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arrondies  et  couvertes  d'une  pellicule  séché 
et  dure  :  la  chair  en  est  un  peu  violette , 
roussâtre  et  d'une  amertume  qui  n'est  point 
désagréable;  il  y  a  dans  chaque  gousse  vingt- 
cinq  à  trente  grains ,  séparés  par  de  petites 
cellules  blanches  ,  et  d'une  acidité  qui  ne  dé- 
plait  pas  lorsque  le  fruit  est  dans  sa  matu- 
rité :  un  morceau  mis  dans  la  bouche  étan- 
che  la  soif  et  rafraichit,   L'achiote ,  ou  le 
roucou ,  est  une  autre  production  du  Mexi- 
que :  Tarbre  est  de  la  grandeur  d'un  noiset^ 
ti^r ,  fort  touffu  ,  et  pousse  de  son  pied  plu- 
sieurs ti-^es  droites  et  rameuses;  ses  bran- 
ches portent  à  leurs  extrémités  ,   deux  fois 
par  an,  des  touffes  de  fleurs  dun  rouge 
pâle,  grandes,  assez  belles,  mais  sans  odeur 
et  sans  goût  :  le  fruit  est  dans  une  espèce 
de  coque  ,  grosse  comme  celle  d'une  amen- 
de ,  et  hérissée  de  pointes  comme  celle  de 
la   châtaigne;    elle   s'ouvre   quand  elle  est 
nlùre,  et  laisse  voir  une  graine  rouge,  cou- 
verte d'une  matière  humide  :   on  la  réduit 
en  pâte,  et  Ton  en  forme  des  boules  rondes 
ou  des  tablettes  qui  servent  à  plusieurs  usa- 
ges,  particulièrement  à  la  teinture  des  étof- 
fe^. La  vanille  la  plus  estnnée  est  celle  qui 
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croit  dans  la  Nouvelle-Espagne  ;  ses  fleurs 
sont  noires ,  et  les  gousses  ont  une  odeur 
agréable  :  celle  des  autres  pays  a  la  fleur 
blanche  et  la  gousse  sans  odeur  \  le  fruit  est 
une  petite  graine  noire  et  luisante ,  renfer- 
mëe  dans  chaque  gousse.  C  étoit  principale- 
ment avec  Fachiote  et  le  cacao  que  les  Mexi- 
cains composoiexit  autrefois  cette  fameuse 
liqueur  que  les  Espagnols  ont  adoptée  ,  et 
communiquée  ensuite  à  toute  rEurope  sousf 
le  nom  de  chocolat  :  on  prétend  que  ce  nom 
vient  du  mot  indien  atte ,  qui  veut  dire  eau^ 
et  du  bruit  qu'elle  fait  dans  le  vase  quand 
elle  bouillonne.  r 

Nous  parvînmes  sans  rencontrer  aucun 
obstacle  à  Guaxaca  ,  capitale  de  la  province 
de  ce  nom ,  où  résident  Tévêque  et  Talcade 
major  ,  dont  Fautorité  s'étend  jusqu'à  la 
mer  du  Sud.  Cette  ville  est  située  dans  une 
très-belle  vallée  :  le  pays  est  arrosé  par  une 
rivière  très  -  poissonneuse.  Il  n'y  a  pas  à 
Guaxaca  plus  de  deux  mille  habitans ,  par- 
mi lesquels  on  compte  environ  six  cents 
Espagnols.  Cette  ville  doit  ses  richesses  à 
la  grande  rivière  d'Alvarado ,  qui  Jui  pro- 
cure un  commerce  sur  avec  Véra-Cruz| 
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Fair  y  est  si  tempéré ,  les  provisions  y  sont 
dans  une  si  grande  abondance ,  la  situation 
en  est  si  commode ,  entre  le  golfe  du  Mexi- 
que et  la  mer  du  Sud ,  qu  il  n'y  a  point  de 
ville  en  Amérique  où  les  habitans  puissent 
être  plus  heureux  :  aux  environs  est  la  mon- 
tagne de  Cocola ,  où  Ton  a  découvert  plu- 
sieurs mines  d'or,  d'argent,  de  crystal  de 
roche  et  de  vitriol. 

Il  y  avoît  des  lièvres  au  Mexique  avant 
Tarrivée  des  Espagnols.  Les  animaux  qu'on 
y  a  portés  d'Europe  sont  les  vaches ,  les 
brebis  ,  les  chèvres  ,  les  porcs ,  les  chevaux, 
les  ânes  ,  les  chiens  et  les  chats,  qu'on  n'y 
connoissoit  point  avant  la  conquête  ;  ils  y 
ont  multiplié  avec  une  facilité  étonnante.  Le 
nombre  des  brebis  est  au-dessus  de  toute 
imagination  dans  la  belle  vallée  de  Guaxaca  ; 
il  y  a  des  particuliers  qui  en  possèdent  jus^ 
qu'à  cent  mille ,  sans  aucune  difficulté  de 
les  nourrir  ,  par  la  multitude  des  pâturages. 
Outre  celles  qui  sont  venues  d'Espagne  on 
en  compte  ici  d'autres  d'une  espèce  particu- 
lière qu'on  dit  être  originaire  du  Pérou  ;  elles 
n'ont  pas  moins  d'un  pied  et  demi  de  haut  ;  elles 
s'apprivoisent  facilement,  se  laissent  brider  et 
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portent  jusquà  deux  hommes  sur  le  dos  ; 
leur  pas  alors  est  Temble  ou  le  petit  galop  : 
leur  museau  ressemble  à  celui  du  lièvre, 
mais  leur  tête  approche  beaucoup  de  celle 
de  la  gazelle.  On  ne  peut  pas  douter  que  le 
Mexique  ,  avant  Tarrivée  de  ses  conquérant  i 
n'eût  des  lions ,  des  tigres  ,  des  ours ,  des 
sangliers ,  des  cerfs  et  des  renards  ;  mais  la 
plupart  de  ces  quadrupèdes  diffèrent  de  ceux 
de  Fancien  monde.  Les  lions  ne  sont  pas 
roux ,  et  n'ont  pas  les  crins  avec  lesquels  on 
représente  ceux  de  notre  continent  ;  leur 
couleur  est  grise.  Loin  d'être  aussi  fu- 
rieux que  ceux  d'Afrique  ou  d'Asie,  ils  se 
laissent  prendre  ou  tuer  à  coups  de  pierres 
ou  de  bâtons ,  dans  un  cercle  d'hommes  où 
l'on  n'a  pas  beaucoup  de  peine  à  les  renfer- 
mer. Les  tigres  ont  ici  autant  d'adresse  et 
de  férocité  que  ceux  d'Afrique.  Les  san-^ 
gliers  sont  moins  gros  qu'en  Europe  et  difr 
fèrent  sur-tout  des  nôtres  par  une  singula- 
rité fort  étrange ,  qui  est  d'avoir  le  nombril 
sur  le  dos.  Deux  autres  quadrupèdes  parti- 
culiers au  Mexique ,  ou  du  moins  à  l'Ame-; 
rique  méridionale ,  sont  l'ours  à  fourmis  et  le 
paresseux  ;  le  premier^  qui  est  de  la  grosseur 
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d'un  chien  de  chasse,  a  le  poil  rude  et  brun , 
les  jambes  courtes ,  le  museau  allongé  ,  les 
yeux  petits,  la  gueule  étroite  et  sans  dents, 
et  la  langue  longue  et  menne  :  il  Fînsinue 
dans  les  fourmilières ,  les  fourmis  s'y  atta- 
chent ,  et  dans  un  instant  sa  langue  en  est 
couverte;  il  la  retire  alors  pour  les  avaler: 
ensuite  il  recommence  le  même  exercice , 
aussi  long-tems  qu'il  est  pressé  de  la  faim. 
Le  paresseux  est  moins  gros  ,  a  la  tête  noire, 
les  yeux  obscurs  et  couverts,  la  mâchoire 
lourde  et  épaisse ,  les  cuisses  mal  emboitées 
et  presque  hors  des  hanches ,  les  jambes 
courtes  ,  les  griffes  longues  et  perçantes  :  il 
se  nourrit  de  feuilles  ^  maïs  il  est  si  long  à 
se  traîner  qu'après  avoir  dévoré  toute  la  ver- 
dure d'un  arbre ,  il  emploie  cinq  ou  six  jours 
à  en  descendre  pour  monter  sur  un  autre  : 
il  ne  lui  faut  pas  moins  de  huit  à  neuf  mi- 
nutes pour  avancer  un  de  ses  pieds  à  la  dis- 
tance de  trois  pouces. 

Sans  entrer  dans  de  trop  longs  détails  sur 
la  variété  ,  l'excellence  et  la  beauté  des  oi- 
seaux de  la  Nouvelle-Espagne  ,  il  suffit  de 
dire  ,  en  général ,  que  le  reste  de  l'univers 
n'a  rien  en  ce  genre  qui  en  approche  et  qu'on 
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puîsse  lui  comparer  :  aussi  le  principal  or- 
nement des  Mexicains  consiste  dans  les  bel- 
les plumes  qu^ils  emploient ,  non-seulement 
à  se  parer  ,  mais  à  faire  des  étoffes  et  des 
tableaux  ,  dont  on  ne  peut  trop  vanter  Fart 
et  la  perfpcliou;  les  couleurs  y  sont  telle- 
Kient  nuancées  qu  on  les  prend  pour  de  vé- 
ritables peintures.  On  présenta  à  Sixte-Quint 
un  portrait  de  Saint-François,  fait  au  Mexi- 
que :  ce  ne  fut  qu'en  le  touchant  plusieurs 
fois  avec  le  doigt  que  ce  pontife  s'assura  que 
le  tableau  étoit  de  plumes.  On  les  arrache 
aux  oiseaux  morts  ,  avec  de  petites  pincet- 
tes extrêmement  délicates,  et  par  le  moyen 
d'une  colle  très-déliée  ;  on  les  attache  sur 
le  velin ,  le  papier  ou  la  toile.  Parmi  les  oi^ 
seaux  qui  fournissent  ©es  belles  couleurs , 
le  sanssoufè.  tient  le  premier  rang  :  il  joint 
à  son  éclat  naturel  un  chant  si  agréable  qu  on 
a  cru  ne  pouvoir  mieux  le  définir  que  par 
son  nom  qui  signifie  cinq  cents  voix.  Le 
vicicilU,  qui  \eu.và\ve  ressussité  y  n'a  pas 
le  corps  plus  gros  quune  guêpe  :  il  ne  se 
nourrit  que  de  la  rosëe  et  de  Vodeur  des 
fleurs,  en  voltigeant  autour  d'elles  sans  ja- 
mais se  reposer  5  son  plumage  est  une  espèce 
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de  duvet ,  mais  varie  de  différentes  nuan- 
ces. Les  Indiens  estiment  principalement  ce- 
lui du  cou  et  de  restomac  pour  le  mettre  en 
œuvre  avec  lor  dans  les  étoffes.  Le  vicicilli 
meurt,  ou  plutôt  il  s'endort  dans  le  mois 
dioctobre  sur  quelque  branche  à  laquelle  il 
reste  attaché  par  les  pieds  jusqu'au  premier 
avril  qui  est  la  principale  saison  des  fleurs 
dans  la  Nouvelle  -  Espagne  ;  il  se  réveille 
alors  :  de-là  vient  le  nom  de  rescuseité.  On 
appelle  subtiles  une  espèce  de  corneilles  du 
Mexique. 

Avant  Tarrivée  de  leurs  conquérans  ,  les 
Mexicains  ne  connoissoient  point  les  jardins 
potagçrs.  Les  légumes  se  semoient  en  plein 
champ  ,  comme  le  maïs.  Il  n  y  a  point  de 
pays  où  les  plantes  d'Europe  aient  fructifié 
avec  plus  de  perfection  et  d^abondance  qu'au 
Mexique  :  il  n y  a  que  les  cerises,  les  nef- 
fles ,  les  noisettes  et  les  châtaignes  qui  n  ont 
pu  s  y  acclimater  5  les  orangers,  les  hmo- 
niers  ,  y  ont  si  bien  réussi  qu'on  en  a  bientôt 
vu  des  foiéts  produites  ,  pour  ainsi  dire,  pap 
le  hasard. 

T3e  Guaxaca  nous  nous  rendîmes  au  fa- 
meux port  d^AcapuIco ,  dans  la  rner  du  sud  : 
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cette  place  a  Tavantage  de  servir  d'entrée  aux 
richesses  des  Indes  orientales  et  à  celles  des 
parties  méridionales  de  F  Amérique ,  qui  vien- 
nent tous  les  ans  dans  la  Nouvelle-Espagne 
par  les  vaisseaux  des  Philippines  et  du  Pé- 
rou. Nous  y  arrivâmes  au  mois  de  mars  «t 
nous  y  ressentîmes  la  même  chaleur  que 
celle  de  la  canicule  en  Europe.  La  ville  n  est 
remplie  que  de  Noirs  et  de  Mulâtres.  Les 
marchands  espagnols  se  retirent  en  d'autres 
lieux  quand  le  commerce  est  fini ,  pour  n'ê- 
tre pas  exposés  au  mauvais  air  qu  on  y  res- 
pire. Acapulco  n'a  de  bon  que  son  port  qui 
est  un  des  plus  profonds ,  des  plus  sûrs  et 
des  plus  commodes  de  la  mer  du  Sud  :  c'est , 
pour  ainsi  dire ,  le  seul  qu'on  trouve  sur  la 
côte  occidentale  de  la  Nouvelle^Espagne.  Les 
maisons  de  la  ville  ne  sont  cependant  que  de 
bois  ,  de  paille  et  de  terre  5   et  cet  assem* 
blage  de  baraques  mérite  plutôt  le  nom  d'un 
village  de  pêcheurs ,  que  celui  de  première 
foire  de  l'Océan  méridional  et  d'échelle  de 
la  Chine.  Il  est  vrai  qu'en  certain  tems  de 
l'année ,  la  ville  change  tout  à  coup  de  face 
et  devient  un  des  plus  riches  marchés  de  Tu- 
xjivers.  Vers  le  mois  de  décembre  ,  le  grand 
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GallJon  ,  qui  fait  toute  la  communi'catîoii 
entre  rAmérique  et  les  Philippines ,  après 
un  voyage  de  cinq  mois  et  un  trajet  de  trois 
iriille  lieues ,  pendant  lequel  on  ne  voit  d^aii- 
tres  terres  que  les  petites  iles  des  Larrons , 
débarque  dans  ce  port  chargé  des  marchan- 
.dises  les  plus  riches  de  lOrient.  Dans  le  mê- 
me tems  il  en  arrive  un  autre  de  Lima  dont 
la  cargaison  est  de  deux  millions  de  pias- 
tres,  indépendamment   de  toutes   les  pro- 
ductions de  rAmérique  méridionale  qui  s'é- 
changent contre  celles  de  TAsie.  Le  grand 
Gallion  a  quelquefois  plus  de  mille  hommes 
à  bord.  On  transporte  les  marchandises  des 
Indes  orientales  à  Mexico,  sur  le  dos  des 
mulets  :  apiès  que  celte  capitale  s  en  est 
fournie  ,  on  envoie  le  reste  à  Véra-Cruz  , 
de-là  dans  la  province  de  Terre-Ferme ,  dans 
les  Antilles ,  etc. 

Nous  restâmes  peu  de  jours  dans  îe  port 
et  nous  prîmes  la  route  de  Mexico  par  la 
province  de  Tlascala,  si  peuplée  quand  Cor- 
tez  Y  arriva  -,  elle  a  plus  de  cent  lieues  d'é- 
tendue ,  depuis  le  golfe  du  Mexique  jusqu'à 
la  mer  du  Sud.  La  ville  épiscopale ,  qui  a 
aussi  usurpé  le  titre  de  capitale ,  est  située 
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dans  une  agréable  vallée  ,  éloignée  d^envîron 
dix  lieues  d  une  très-haute  montagne  qui  est 
toujours  couverte  de  neige.  Les  édifices  de 
cette  nouvelle  capitale  sont  bâtis  de  jpierre, 
et  ne  le  cèdent  point  à  ceux  de  Mexico.  ^ 

La  ville  de  Tlascala  n'étant  qu  à  cinq  ou  sîx 
lieues  de  la  ville  épiscopale ,  appelée  la  ville 
des  Anges ,  nous  cédâmes  à  la  curiosité  de 
voir  les  restes  de  cette  ancienne  rivale  du 
Mexique.  L^amour  de  la  liberté  avoit  donné 
naissance  à  cette  république  :  la  valeur  et 
la  justice  en  furent  les  soutiens  ;  elle  punis- 
soit  de  mort  le  mensonge  dans  ses  propres 
sujets  et  le  pardonnoit  aux  étrangers,  com- 
me si  elle  ne  les  eût  pas  cru  capables  de 
la  perfection  d  un  Tkscalan.  Les  fils  qui 
s  écartoient  du  respect  du  à  leurs  pères , 
étoient  étouffés  par  ordre  du  sénat  comme 
des  monstres  naissans  qui  pouvoient  déve- 
nir pernicieux  à  la  patrie.  Certains  désor- 
dres qui  choquent  la  nature  étoient  punis 
par  la  perte  de  la  vie ,  comme  autant  d'obsta- 
cles à  la  population.  Entre  mille  sujets  de 
haine  ,  les  Tlascalans  repochoient  aux  Mexi- 
cains de  les  avoir  infectés  de  ce  goût  détes- 
table :  ils  avoient  pris  de  ceux-ci  Thorrible 


Il:,' 


B8o  N  O  U  V  E  A  U     V  O  T  A  6  E 

usage  de  sacrifier  et  de  manger  les  prison- 
niers ;  niais  il  paroit  qu'ils  ne  s  y  étoient  ac- 
coutumés que  pour  rendre  à  ces  cruels  en- 
nemis  le  traitement  qu'ils  ne  cessoient  d'en 
recevoir.  Cortez ,  après  les  avoir  vaincus , 
s  en  fit  des  allies  puissans  ,  sans  lesquels  il 
n  eut  jamais  conquis  le  Mexique. 

Les  Tlascalans  ont  su  les  premiers  tout 
lavantage  qu'on  pouvoit  tirer  d'une  plante 
commune  dans  cette  contrée ,  connue  sous 
le  nom  de  metie.,  qu'ils  faisoient  servir  à 
toute  sorte  d'usages  ;  c'est  une  espèce  de 
chardon  qui  a  des  feuilles  très-larges ,  très- 
dures  et  garnies  d'épines  très-pointues  :  on 
en  fait  du  papier ,  de  la  filasse ,  des  man- 
tes ,  des  nattes ,  des  souliers,  des  ceintures, 
des  scies ,  des  plumes ,  des  poinçons  ,  des' 
aiguilles.  La  gomme  qui  sort  de  ses  bran- 
ches  est  un  excellent  antidote  :  du  fil  de  ses 
feuilles  on  fait  jusqu'à  des  dentelles  et  d'au- 
tres ouvrages  de  la  même  délicatesse  :  des 
rejettons  on  compose  une  espèce  de  conserve 
dun  usage  sain  et  d'an  goût  agréable  :  en; 
hii,  le  tronc  rend,  par  incision,  une  liqueur 
claire  et  sucrée  lorsqu'elle  sort  de  la  plante; 
elle  s'épaissit  sur  le  feu  ,,en  y  mettant  une 
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racine  qui  la  fait  bouillir  et  fermenter  coni' 
me  le  vin  ;  aussi  est-elle  très-capable  d'eni- 
vrer, et  Ton  en  tire  une  excellente  eau-de- 
vie.  Tlascala  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
gros  village  ,  où  un  mélange  d'Indiens  et 
d'Espagnols  mènent  une  vie  assez  douce 
parce  que  le  pays  produit  beaucoup  de  bled 
et  de  fruits. 

Nous  partîmes  deux  jours  après  pour  la 
capitale  de  Tempire.  Les  Mexicains ,  ainsi 
que  nous  l'avons  appris  dans  ce  pays  en  y 
recherchant  avec  soin  tout  ce  qui  regarde 
l'histoire  du  Mexique,  furent  ainsi  appelés 
du  nom  de  Mexi  ^  leur  principal  chef.  Il 
paroît  évident  que  c'étoient  originairement 
des  Sauvages  sans  loix,  sans  gouvernement, 
sans  culte  public ,  vivant  de  leur  chasse  et 
des  fruits  qui  viennent  dans  leurs  bois  ;  ils 
se  réunirent  sous  divers  chefs  et  formèrent 
différentes  nations  autour  du   lac.  KiiEn  , 
sous  la  conduite  de  Mexi ,  et  sur  la  foi  de 
leurs  oracles ,  ils  vinrent ,  comme  les  Visi- 
goths  en  Espagne  ,  ou  les  Fifancs  dans  les 
Gaules  ,    s'emparer  de  ces  belles  contrées  ; 
ils  s'agrandirent  coînme  les  Romains  et  se 
policèrent  comme  eux.  Leur  gouvernement^ 
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comme  celui  de  toutes  les  monarchies  bîeîi 
réglées ,  étoit  composé  d  un  conseil  suprême 
de  justice  ,  d'un  conseil  de  guerre,  d'un  con- 
seil de  commerce  et  d'un  conseil  de  finan- 
ces: chaque  ville  avoit  ses  magistrats  particu- 
liers. L'hommicide,  le  vol ,  Faduhère  ,  Tirré- 
vérence  contre  la  religion  et  le  gouverne- 
ment ,  les  défauts  d'intégrité  dans  les  minis- 
tres et  les  magistrats ,  étoient  les  principaux 
objets  de  l'attention  du  conseil  suprême  de 
justice.  Il  n'y  avoit  point  de  fautes  légères 
pour  ceux  qui  exerçoient  les  offices  publics: 
le  monarque  poussoit  la  rigueur  si  loin  qu'il 
recherchoit  lui-même  secrettement  leur  con- 
duite jusqu'à  les  tenter  par  des  sommes  con- 
sidérables qu'il  leur  faisoit  offrir  par  diffé* 
rentes  mains  dont  ils  ne  pouvoient  se  défier. 
Le  conseil  d'état  n' étoit  composé  que  des 
électeurs  de  l'empire  dont  les  deux  princi- 
paux étoient  les  caciques  de  Tezcuco  et  de 
Tacuba.  Leur  principale  attention  regardoit 
les  arrêts  de  mort  ;  aussi  les  distinguoit-on 
par  les  titres  étranges  de  coupeurs  d'hom- 
mes ,  d'épancheursdesang,  etc.;  nbms  ter- 
ribles et  barbares  qui  ne  peuvent  convenir 
jju  à  des  geôliers  et  à  des  bourreaux.  Qu'il 
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eût  été  plus  beau  de  les  appeler  étan- 
cheurs  de  sang  !  Les  gouvernemens  des  pro- 
vinces ëtoient  hërëJitaires.  Les  caciques , 
qui  les  possédoîent  par  droit  de  succession , 
jouissoient  de  celui  de  souveraineté ,  sans 
en  être  moins  dépendans  du  chef  général  de 
Fempire. 

Les  Mexicains  étoient  passionnés  pour  le 
jeu,  la  danse  et  toute  sorte  de  divertisse- 
mens  ;  ils  s'assembloient  autour  des  tem- 
ples ,  et  s'amusoient  à  tirer  au  blanc  avec 
des  flèches ,  à  faire  des  courses  ,  à  jouer  au 
ballon  ,  à  s'exercer  à  la  lutte ,  à  voir  les  ba^^ 
Jadins  ;  la  musique  étoit  une  autre  passion 
de  ces  Indiens.  Quoique  naturellement  fleg^ 
matiques  ,  ils  paroissoient  sensibles  à  Thar- 
monie.  Leur  manière  de  danser  ressembloît 
peu  à  celle  des  autres  nations  :  après  une 
ïnarcho  lente ,  qui  duroit  quelque  tems,  oa 
sentreniéîoit  en  se  tenant  par  la  main  et 
en   faisant  divers  mouvemens  :  deux  chefs 
de  rangs  menoient  toute  la  bande;  ils  chan- 
toient  la  vie  et  les  actions  héroïques  des  an* 
ciens  rois,  et  touî  le  mond^  répondoit  en 
chœur;  on  y  méloit  des  compositions  badi- 
nes ,  en  couplets  rimes ,  4»^i  û'étoient  pas 
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Bans  agvémens.  La  danse  durcît  quatre  ôtt 
cinq  heures  :  on  étoit  forme  de  bonne  heure 
à  ces  exercices  ;  mais  ce  n^ëtoit  pas  là  où  se 
bornoîtrëducation  mexicaine.  Il  y  avoit  des 
écoles  publiques  où  Ton  apprenoit  les  scien- 
ces  et  les  arts,  à  déchiffrer  les  hiéroglyphes 
et  à  répéter  les  chansons  historiques  :  on  leur 
donnoit  des  leçons  de  modestie  et  de  poli- 
tessej  on  les  accoutumoit  à  porter  des  far- 
deaux,  à  manier  les  armes  ,   à  souffrir  la 
faim,  la  soif,  les  intempérances  de  Fair. 
Avant  que  le  Mexique  ne  fut  un  mélangé 
d'Indiens,  d'Espagnols,  de  Créoles,  de  Mé- 
tis  ,  de  Noirs  et  de  Mulâtres ,  on  remarquoit, 
en  général ,  assez  d'uniformité  dans  les  traits 
et  la  figure  de  ses  habitans.  Les  hommes 
étoient  d'une  taille  médiocre  et  plutôt  gras 
que  maigres;  ils  avoient  les  yeux  grands, 
le  front  large  ,  les  narines  ouvertes ,  les  che- 
veux plats  ,  et  peu  de  barbe,  parce  qu'ils  se 
l'arrachoient  ,    ou   se  frottoient  le  menton 
d'une  graisse   qui   l'empéchoit  de   croître. 
Leur  usage  commun  étoit  de  se  peindre  le 
corps  ,  et  de  se  couvrir  la  tôte ,  les  bras  et 
,   les  jambes  de  plumes  d'oiseaux;  ils  se  per- 
goient  les  oreille^,  le  nez  et  les  lèvres  pour 
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y  attacher  divers  ornemens  ,  tels  que  les  on- 
gles et  le  bec  d'un  aigle  ,  ou  les  dents  de 
quelques  animaux.  La  chaleur  du  climat  né 
permeîtoii  pas  aux  Mexicains  de  se  charger 
de  b^^aucoup  d'habits  :  le  peuple  alloit  pres- 
que nu;  les  plus  modestes  avoient  une  es- 
pèce de  chemise  sans  manches  qui  n  alloit 
que  jusqu'aux  genoux  :  IVmpereur  lui-mê- 
me ,  et  les  caciques  se  contt  ntoient  d'une 
simple  pièce  de  coton  qu'ils  nouoient  sur 
Tépaule,  et  dont  ils  s'enveloppoient  à  moi- 
tié. Leur  chaussure  étoit  une  sorte  de  san- 
dales, semblables  à  celles  de  nos  capucins  i 
sur  la  tète  ils  n'avoient  que  des  plumes  et 
quelques  légers  cordons  qui  servoient  à  les 
attacher. 

On  nous  avoit  parlé  de  quelques  antiqui- 
tés mexicaines  que  nous  apprîmes  n'être  pas 
éloignées.  Nous  voulûmes  commencer  par 
elles  le  cours  de  nos  observations.  Nous  fl- 
d'abord  plusieurs  lieues  dans  une  plaine  oti 
les  jésuites  posbèdent  un  des  plus  r'ches  do- 
.  maines  de  cette, contrée  :  il  est  cultivé  par 
six  mille  Noirs  mariés,  dont  chacim  se  vend 
trois  ou  quatre  cents  piastres  On  y  c  mpte 
cent  quarante  mille  tant  clièvres  que  bre* 
Tome  IL  Bb 
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bis ,  cînq  mîlle  chevaux  et  mille  vaches.  Il 
y  a  dans  les  environs  quelques  pyramides: 
celle  de  la  lune  a  plus  de  huit  cents  pieds 
de  long  sur  une  de  ses  faces  ,  et  environ  six 
cents  sur  les  doux  autres.  Nous  n'avions  pas 
d'insîru œens  pour  en  mesurer  la  hauteur, 
mais  nous  jugeâmes  qu^el^e  ne  pouvoit  guère 
avoir  riioins  de  cinquante  toises  ;  ce  nçst 
qu  un  amas  de  pierres  avec  des  degrés  :  le 
sommet  offroit  autrefois  une  statue  de  for- 
me grossière  que  le  zèle  vandaliste  d'un  évê- 
que  de  Mexico  fit  mettre  en  pièces  ,  comme 
un  reste  d'ancienne  idolâtrie  :  on  en  voit  en^ 
core  les  fragniens  au  pied  de  la  pyramide.' 
Cette  grande  masse  renferme  des  voûtes  qui 
servoient  de  tombeaux  aux  rois  du  pays.  A 
deux  cents  pas  de-là  est  la  pyramide  du  so- 
leil :  sa  hauteur  est  d'un  quart  de  plus  que 
celle  de  la  lune,  et  sa  longueur  est  propor- 
tionnée. La  statue  du  soleil  qui  étoit  au 
sommet  n'a.pas  éié  plus  ménagée  que  Tau^ 
tre;  mais  dans  sa  chute  elle  s'est, arrêtée 
vers  le  milieu  de  la  pyramide.  On  est  d'a- 
bord étonné  comment  les  Mexicains  qui  n'a- 
voient  point  T usage  du  fer  pouvoient  tailler 
de  si  grandes  pierres ,  par  quelle  force  il5 
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les  élevoient  à  cette  hauteur,  sans  machines, 
et  sans  art  pour  en  inventer.  La  conjecture 
peut  seule  aider  à  expliquer  cette  difficulté. 
Les  Espagnols  disent  qu'une  colonie  de  Tile 
Atlantide  fut  autrefois  amenée  au  Mexique , 
que  les  habitans  de  cette  lie  tirant  leur  ori- 
gine des  Egyptiens ,  il  n^est  pas  étonnant 
qu  ils  eussent  conservé  le  goût  des  pyrami- 
des et  Fart  de  les  construire  (i)  :  celles-ci 
sont  très-anciennes. 

Au  sortir  de  la  province  de  Mexico  nous 
entrâmes  dans  celle  de  Méchoacan ,  que  Von 
vante  avec  raison  comme  un  pays  fertile  en 
soie,  en  miel,  en  soufre,  en  cuir,  en  in- 
digo ,  en  laine ,  en  coton  ,  en  cacao ,  en  va- 
nille ,  en  mines  d'argent  et  de  cuivre.  Sa  ca- 
pitale, qui  portoit  autrefois  le  nom  de  Mé- 
choacan ,  a  reçu  des  Espagnols  celui  de  Val- 
ladolid  :  c  est  un  fort  riche  évéchë  dans  lequel 
sont  compris  les  ports  de  Saint- Antoine  et 
de  Saint  -  Jaques ,  et  les  villes  de  Zacatula, 
de  Cohma,  de  Pascaro,   de  Saint -Michel , 


(1)  Mais  dans  cette  supposition,  comment  les 
Mexicains  n  auraient-ils  pas  songé  à  se  procurer  de- 
puis du  fer. 
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de  Saint-Philippe,  dont  les  unes  sont  voisi- 
nés  de  la  mer  du  Sud  ,  et  les  autres  avanta- 
geusement situées  dans  les  terres.  Gndécou- 
vre  de  fort  loin  le  volcan  de  Colima  :  c'est 
une  montagne  fort  élevée  qui  se  termine  par 
deux  pointes,  de  l'extrémité  desquelles  on 
voit  sortir  sans  cesse  des  flammes  et  de  k 
lumée  ;  elle  domine  sur  une  vallée  qu'on  re^ 
garde  comme  la  plus  agréable  et  la  plus  fer^ 
tile  du  Mexique.   C'est  de  Méchoacan  que 
vient  cette  plante  fameuse  qui  a  pris  le  nom 
de  la  province  où  elle  croît;  elle  est  fort  en 
usage  dans  la  médecine  :  on  la  croit  une  es- 
pece  de  rhubarbe  ou  de  scamonée. 

Sur  les  confins  de  cette  province ,  en  ti- 
rant  vers  le  nord ,  nous  remarquâmes  le  pays 
des  Otomies,  peuples  célèbres,  qui,  s'étant 
déclares  en  faveur  de  Cortez ,  ne  contribué- 
rent  pas  moins  que  les  Tlascalans ,  à  la  con- 
quête  du  Mexique.  C'étoit  une  nation  farou- 
che  et  barbare  qui  conservoit  son  indépen- 
dance  dans  des  retraites  inaccessibles  dont 
la  stérilité  n'avoit  jamais  tenté  les  Mexicains  • 
elle  avoit  toujours  été  rebelle  à  l'empire' sans 
autre  motif  que  son  aversion  pour  le  faste  et 
ià  mollesse  :  ils  sacrifioient  des  victimes  hu- 
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ttiaîneS.  On  a  le  même  reproche  à  faire  aux 
lYzcatlans ,  autre  nation  barbare  de  ces  con- 
trées. 

Nous  voulions  péne^trer  plus  avant  au  nord 
et  au  couchant  de  Tempire  ;  mais  on  nous 
assura  qu'excepté  les  mines  d'or  et  d'argent 
dont  elles  abondent ,  il  n'y  avoit  aucunes 
moeurs ,  aucun  usage ,  aucune  production 
particulière  à  remarquer.  A  mesure  quon 
s'ëloigne  de  Mexico ,  en  allant  vers  le  nord, 
les  habitations  deviennent  plus  rares ,  les  che- 
mins plus  mauvais  et  surtout  dangereux  par 
des  bandes  de  voleurs  qui  ne  sont  que  trop 
communs  sur  toutes  les  routes,  et  contre  les- 
quels Fescôrte  que  nous  avions  prise  n  au- 
rToit  peut  être  pas  toujours  suffi  :  ces  voleurs 
*  sont  des  troupes  d'Indiens  indomptés  qu  oti 
nomme  Indios  bravos.  Heureusement  nous 
n'eûmes  point  de  ces  mauvaises  rencontres.] 
Les  provinces  du  nord  sont  Panuco,  Zaca- 
técas  ,  la  Nouvelle-Biscaïe  ,  Cinnola ,  Culia- 
can  ;  celles  de  l'occident  se  nomment  thia^ 
metlan  et  Xalisco.  Nous  vîmes  cependant 
la  ville  de  Panuco ,  qui  donne  son  nom  à  la 
première  de  ces  provinces  dont  elle  est  la 
capitale;  elle  ne  contient  pas  plus  de  cinq 
^  B  b  3 
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cents  familles ,  tant  espagnoles,  qu'indien- 
nés  et  mulâtres. 

Nous  continuâmes  encore  notre  route  jus- 
qua  Saint  Louis  de  Zacatëcas ,  yille  princi- 
pale  de  la  province  de  ce  nom  célèbre  par 
ses   mines  d'argent   Nous  en  comptâmes 
douze  qui  rendent  ce  pays  le  plus  riche  de 
la  Nouvelle-Espagne.  On  vante  aussi  beau- 
coup celles  de  la  Nouvelle-Biscaïe ,  dont  la 
capitale  s'appelle  Darango ,    et  les  autres 
villes  Barros,   Sainte  -  Barbe  ,  Saint -Jean, 
etc.  Il  n'y  a  dans  le  canton  de  Cinnola  que 
deux  villes  dont  le  nom  même  mërite  peu 
d'éîre  connu  ;  elles  s'appellent  Saint-Jaques 
et  Saint  Philippe.  L'air  y  est  très  sain  et  il  y  a 
beaucoup  de  fruits  et  de  coton.  Nous  bornâ- 
mes-là  notre  course.  Voici  seulement  ce  que 
nous  apprîmes  concernant  la  province  de  Gu- 
liacan ,  située  à  rextrémitë  la  plus  septentrio- 
nale du  Mexique,   où  est  la  ville  de  Saint- 
Michel,  et  relativement  à  la  province  de 
Chiamettan ,  et  à  celle  de  Xalisco  ou  Nou- 
velle-Galice :  toutes  ces  contrées  ne  sont  re- 
marquables que  par  le  plus  ou  le  moins  de 
mines  d'argent.  Xalisco  passe,  à  cet  égard, 
pour  une  des  plus  riches  du  Mexique  ;  Com- 
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poâtelle  en  est  la  capitale.  Nous  ne  songeâ- 
mes plus  qu  à  nous  rapprocher  de  Mexico  ; 
mais  avant  d'y  entrer  nous  parcourûmes  les 
environs  du  lac  sur  lequel  elle  est  située. 
Nous  y  vîmes  plusieurs  villes  dont  la  plu- 
part ont  conservé  les  noms  qu  elles  portoîent 
avant  la  conquête;  mais  les  travaux  exces- 
sifs auxquels  on  a  forcé  les  Indiens  en  ont 
fait  autant  de  solitudes.  Tescuco  étoit  autre- 
fois une  des  plus  grandes  villes  de  l'empire; 
elle  le  disputoit  à  la  métropole  même  ,  sur 
laquelle  on  lui  donnoit  d  ailleurs  Tavantago 
de  l'ancienneté  :  ses  maisons  s'étendoient 
sur  les  bords  d'un  grand  lac ,  à  Tentrée  de 
la  chaussée  principale  qui  conduisoit  à  Mexi- 
co. Cette  place,  jadis  si  florissante,  ne  con- 
tenoit  pas ,  au  moment  où  nous  Tavons  vue , 
plus  de  cent  Espagnols  et  trois  cents  Indiens. 
Tacuba  n  est  plus  également  qu  un  bourg 
agréable.  Une  des  singularités   du  lac   de 
Mexico  est  le  spectacle  des  îles  flottantes  , 
ouvrag-e  de  Tart  et  de  rindustrie  des  habi- 
tans  :  ils  étendent  sur  deux  ou  trois  grosses 
cordes  un  grand  nombre  d  osiers  les  uns  sur 
les  autres,  de  la  longueur  de  quatre-vingt 
pieds  en  carré  ,  et  de  six  pouces  de  hauteur  ; 
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ils  attachent  le  bout  des  cordes  aux  arbres 
qui  bordent  Je  lac  ,  et  couvrent  toute  cette 
machine  de  gazon  ;  ils  y  répandent  de  la 
terre  et  du  fumier,  et  y  sèment  des  fleura 
et  des  légumes  ,  gui  y  croissent  dans  une 
singulière  abondance.  De  tant  de  matières 
Il  se  forme  avec  le  tems  une  masse  épaisse  ' 
et  sohde ,  sur  laquelle  ils  se  construisent  des 
barraques5  ils  dénouent  quelquefois  les  cor- 
dages, et  vont  habiter  successivement  leâ 
parties  du  Ihc  qui  leur  conviennent  le  plus., 
Mais  de  toutes  les  merveilles  de  ce  lac  fa- 
meux ,  la  plus  admirable  est  la  construction 
même  de  la  capitale  du  Mexique  ,  placée  , 
pour  ainsi  dire  ,    au  milieu   de  ses  eaux.' 
Quon  se   figure   une   immense  vallée  dé 
soixante  lieues  de  circuit,  et  qui  en  a  au 
moins  quarante  de  fond  plat  :  on  assure  que 
les  montagnes  qui  l'environnent  ont  plus  de 
cent  mille  pieds  de  hauteur.  Le  lac  qui  en 
occupe  le  centre  a  plus  de  sept  lieues  de  long 
sur  autant  de  large  ,  avec  des  inégalités  qui 
lui  en  donnent  plus  de  trente  de  circonfé- 
rence. Il  a  un  flux  et  reflux ,  comme  l'O- 
cean  ;  mais  avec  cette  différence  que  l'un  se 
im  par  la  règle  des  marées  ,  l'autre  par  le 
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souffle  des  vents  qui  rendent  quelquefois  ce 
lac  aussi  orageux  que  la  mer  même.  Il  est 
composé  de  deux  parties  (jui  ne  sont  sépa- 
rées que  par  un  espace  fort   étroit,  Tune 
d'eau  douce  et  tranquille ,  très-poissonneu-; 
se,  et  plus  haute  qfie  l'autre  dans  laquelle 
elle  tombe;  la  seconde  d'eau  salée,  qui  ne 
nourrit  aucune  espèce  de  poisson  :  c  est  celle- 
ci  qui  a  flux  et  reflux.  Les  opinions  ne  s'ac- 
cordent point  sur  Torigine  de  ces  eaux  :  quel- 
ques-uns prétendent  quelles  viennent  des 
mémés  sources  ,  et  que  ce  qui  rend  une  par- 
tie du  lac  salée,   est  le  fond  même  du  sol 
qui  est  couvert  de  sel  ;  il  est  certain  qu  on 
en  tire  tous  les  Jours  de  son  eau  ,  et  quon 
en  fait  assez  pour  le  transporter  jusqu'aux 
Philippines  :  d'autres  sont  persuadés  que  le 
lac  a  deux  sources ,  Tu  né  salée,  Tautre  douce  ; 
quoiqu'il  en  soit,   on   ne   connoit  rien  au 
monde  qui  ressemble  à  ce  phénomène.  La 
ville  de  Mexico  est  située  sur  le  bord  du  lac 
salé ,  de  manière  que  par  sa  forme  et  la  mul- 
titude de  ses  canaux ,  tout  le  corps  de  cette 
capitale  paroit  être  bâti  dans  Teau ,  comme 
Venise  lest  dans  la  mer  j  elle  étoit  déjà  ,  mê- 
me avant  la  conquête ,  le  plus  beau  monu^ 
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«lent  de  l'industrie  américaine   Des  chaus= 
sees  immenses  traversoient  le  ]ac  toujours 
couvert  de  petites  barques  faites  de  troncs 
d  arbres.  On  voyoit  autour  plus  de  cinquante 
villes  Mexico  communiquoit  à  la  terre  par 
trois  digues  qu'on  pouvoit  comparer  aux  ou- 
vrages des  Romains.  N'oublions  pas  qu'ils 
navoient  aucun  instrument  pour  tailler  ou 
scier  la  pierre,  et  qu'ils  ignoroient  l'usage 
au  ier.  La  plus  grande  digue  avoit  environ 
deux  Leues  de  longueur;  elle  étoit  compo- 
sée, ainsi  que  les  deux  autres  ,   de  pierres 
hées  avec  du  ciment.  On  voyoit  des  deux 
cotes  une  grande  partie  du  lac  sur  lequel 
Mexico  se^faisoit  reconnoître  pour  la  capi- 
tale dun  grand  empire  par  la  hauteur  et  la 
rnagniiîcence  de  ses  bâtimens.  Chaque  digue 
étoit  défendue  par  un  boulevard  et  un  pont- 
levis    après,  lequel  on  trouvoit  une  seconde 
fortification  qui  faisoit  l'entrée  de  la  ville  • 
on  appercevoit  ensuite  une  grande  rue  dont 
toutes  les  maisons  ëtoient  construites  sur  le 
même  modèle ,  avec  des  terrasses  et  des  bal- 
cons. Les  autres  rues  ne  le  cédoient  point  à 
cette  première  :  les  unes  avoient  des  canaux 
traversés  de  plusieurs  ponts  ;  dans  d'autres 
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on  avoît  pratiqué  des  chemins  pour  les  gens 
à  pied  ,  et  Teau  du  lac  passoit  au  milieu  ; 
quelques-unes ,  entièrement  solides  ,  étoient 
louvrage  de  Tart  5   d'autres  enfin  ,  moitié 
terre,  moitié  eau,  servoient ,  d'un  côté,  de. 
chemin  aux  voitures,  de  Tautre  au  passage 
des  barques  qui  couvroient  toute  la  surface 
du  canal  :  le  nombre  en  étoit  prodigieux; 
on  en  comptoit  près  de  cinquante  mille.  Les 
édifices  pubhcs  et  les  maisons  des  grands , 
étoient  de  pierres  et  bien  bâtis  :  celles  du 
peuple  étoient  petites  ,  inégales  et  sans  fe- 
nêtres. Les  hôtels  des  nobles  dévoient  être 
en  grand  nombre,  puisque  f  empire  n'a  voit 
pas  moins  de  trois  mille  caciques  ou  sei- 
gneurs de  villes  ,  tous  obligés  de  venir  pas- 
ser  une  partie  de  Tannée  dans  la  capitale.] 
Les  places  ,  les  marchés ,  les  boutiques  bril- 
loient  d'ouvrages  d'or  et  d^argent ,  sculptés 
et  ciselés,  de  vaisselle  de  terre  vernissée, 
d'étoffes  de  coton  et  de  tissus  de  plumes  qui 
formoient  des  desseins  éclatans  par  les  plus 
vives  nuances  :  on  y  voyoit  des  morceaux 
d'orfèvrerie  qui  attiroient  l'admiration  des 
artistes  espagnols.  Encore  une  fois,  on  ne 
conçoit  pas  comment,  sans  marteau,  sans 
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aseau  ,  on  pouvoit  atteindre  à  cette  perfec^ 
Jon  ;  aussi  plusieurs  auteurs  révoquent  en 
doute  1  ancienne  magnificence  du  Mexique  : 
Is  la  regardent  comme  une  fable  sortie  de 
™a.,nat,on  des  Espagnols;  ils  pensent  que 
les  aauedncs  n'Aoient  que  de  simples  canaux 
ou  ngoles  :  enfin ,  ils  déprécient  autant  corn- 
nie  les  Espagnols  ont  pu  exagérer.  Nous  pen-^ 
sons  que  les  ur.s  et  les  autres  ont  donné  dans 
«eux  excès  contraires.  L'art  de  peindre  ne 
leur  éto.t  pas  inconnu  :  pour  conserver  l'é- 
clat  des  couleurs ,  ils  a  voient  des  vernis  com- 
posés d  huiles  tirées  de  différens  végétaux. 
l^a  place  ou  ces  ouvrages  s'exposoi^nt  aux 
regards  du  public ,  étoit  si  étendue  qu'elle 
pouvoit  contenir  jusqu'à  soixante  ou  quatre- 
vmgt  mille  personnes  :  sur  ce  grand  marché , 
eplus  vaste  de  l'univers ,  et  où  l'on  appor- 
toit  toutes  les  productions  de  l'empire ,  pres^ 
que  tout  le  commerce  se  faisoit  par  échange. 
A^es  amendes  de  cacao  servoient  de  monnoie 
pour  les  objets  de  peu  de  valeur.  Au  lieu  de 
chiHres ,  les  Mexicains  employoient  certains 
caractères  pour  déterminer  le  prix  des  mar- 
chandises, et  différentes  mesures  au  lieu  de 
poids.  A  l'égard  de  l'écriture,  comme  ils  n'a- 


^Jk...J^.^>^J^:  ,    -tiifh^^^  - 


M^!à'm^' 


\.i»^ 


AUTOUR     DU     MONDE.         597 

Yoîent  point  de  lettres ,  ils  expriraoient  tou- 
tes leurs  idées  par  des  hiéroglyphes.  Le  prin- 
cipal palais  de  Tempereur,  qui  se  nommoit 
tépac ,  ou  le  palais  par  excellence  ,  ëtoit 
d  une  grandeur  et  d'une  magnificence  dont 
la  description  cause  de  Tétonnement.  On  y 
comptoic  vingt  belles  portes  qui  donnoient 
sur  autant  de  rues  :  la  partie  qui  servoit  de  lo- 
gement au  monarque  renfermoit  trois  gran- 
des cours ,  chacune  ornée  d  une  belle  fon- 
taine ,  avec  cent  chambres  et  autant  de  sal- 
les de  bains.  Quoiqu'il  n'entrât  pas  un  clou 
dans  ce  vaste  bâtiment ,   tout  y  paroissoit 
d'une  solidité  que  les  Espagnols  ne  se  las- 
soient  point  d'admirer  :  les  murs  sembloient 
un  mélange  de  marbre  ^  de  jaspe  et  de  por- 
phyre ,  qui  je  toit  un  éclat  merveilleux  ;  les 
toits  ëtoient  de  planches  jointes  avec  beau- 
coup d'art,  les  parquets  de  bois  de  cèdre, 
les  tapisseries  de  coton.  Outre  le  palais  ou 
le  souverain  tenoit  sa  cour,  il  avoit  dans  la 
ville  plusieurs  aotres  maisons  dont  chacune 
offroit  des  spectacles  singuliers  :  Tune  ëtoit 
un  superbe  bâtiment  porté  sur  des  piliers  de 
jaspe  ,  qui  servoit  de  voh'ère  à  des  oiseaux 
remarquables  par  \mi  chant  ou  leur  plu- 
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mage;   il  y  avoit  plus  de  trois  cents  hom- 
mes occupes  au  service  de  ces  animaux  :  les 
oiseaux  marins  ëtoient  nourris  dans  un  étang 
d  eau  salëe  ;  dans  une  autre  cour ,  on  avoit 
rassemblé  plusieurs  bétes  sauvages ,  telles 
que  des  lions ,  des  tigres ,  etc.  Une  troisiè- 
me cour  renfermoit  dans  des  caves ,  dans  des 
fosses  ou  autres  trous  pratiqués  à  dessein , 
un  horrible  assemblage  de  serpens ,  de  scor- 
pions  ,  de  crocodiles  ,  de  vipères  ,  etc. 

L^ancienne  ville  de  Mexico  avoit  près  de 
trois  lieues  de  circuit,  et  contenoit  plus  de 
deux  cents  mille  habitans  :  quoiqu'elle  fut 
remplie  d^eau  ,  sa  principale  incommodité 
étoit  de  ne  pouvoir  s'en  servir  pour  les  be- 
soins de  la  vie  ;  on  étoit  obligé  d'en  faire  venir 
par  des  conduits  de  terre  cuite.  Le  lac  procure 
de  même  aujourd'hui  de  Feau  par  un  grand 
aqueduc  soutenu  de  trois  cent  soixante-cinq  > 
arcades  de  pierre  de  taille  :  on  comptoit  dans 
cette  capitale  deux  mille  temples.  Cortez  , 
après  avoir  conquis  et  brûlé  la  plus  grande' 
partie  de  cette  ville,  la  rebâtit,  et  lui  donna 
une  nouvelle  forme  :  il  sépara  par  un  canal 
la  demeure  des  Castillans  de  celle  des  In- 
diens ,  et  cette  distinction  existe  encore.  Ou- 
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tre  les  mines  d'or  et  d'argent ,  auxquelles  les 
Espagnols  ne  manquèrent  pas  d'employer 
les  malheureux  Indiens ,  ils  en  découvrirent 
de  fer  et  de  cuivre. 

Mexico  ,  jadis  la  plus  belle  ville  de  TAmé- 
rique,  est  redevenue  une  des  plus  riches  et  des 
plus  magnifiques  du  monde  :  les  rues^  tirées 
au  cordeau  ,  se  coupent  presque  toutes  à  ani 
angles  droits  ;  elles  sont  si  larges  que ,  mê- 
me dans  les  plus  étroites ,  quatre  carosses 
peuvent  aller  de  front.  Nous  y  remarquâmes 
trois  places  principales.  La  première ,  nom-^* 
mée  la  place  Maïor ,  au  centre  de  la  ville , 
est  un  double  carré  entouré  de  bàtimens  ;' , 
la  seconde  ,   est  celle  del  Valador ,   où  se 
font  les  courses  des  taureaux;  on  appelle  la 
troisième  la  place  de  Saint  Dominique  :  au 
milieu  de  chacune  est  une  fontaine.  Au  nord 
de  la  ville ,  vers  les  fauxbourgs ,  se  trouve  la 
promenade  publique  ou  VAlameda  :  à  quel-* 
ques  pas  ,  et  en  face  de  \ Alameda ,  est  le 
Qiiemadore  ;  c'est  Fendroit  oii  Ton  brûle 
les  Juifs  et  les  autres  malheureuses  victimes 
du  redoutable  tribunal  de  Finquisition.  Ou- 
tre la  merveilleuse  fécondité  du  pays ,  il  vient 
tous  les  ans  à  Mexico  deux  galions  d'Espa- 
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gne ,  et  plus  de  quatre-vingt  vaisseaux  mar- 
chands ,  tandis  que  la  flotte  des  Philippines 
lui  apporte  les  rareîës  de  la  Chine,  du  Ja- 
pon ,  de  ri ndostan  et  de  la  Perse.  Le  com- 
merce de  cette  ville  s'étend  depuis  la  mer 
du  Nord  par   Vëra-Cruz ,  Jusqu'à  celle  du 
Sud  par  le  port  d\\capulco.   Il  y  a  aujour- 
d  hui   environ  cent  mille  habitans  dont  la 
plus  grande  partie  est  composée  de  Noirs 
et  de  Mulâtres.  Le  sexe  y  est  d'une  beauté 
singulière  :  il  est  passé  en  proverbe  qu  il  y 
a  quatre  belles  choses  à  voir  h  Mexico ,  les 
habits  ,  les  équipages  ,  les  rues  et  les  fem- 
mes.  La  bibliothèque  du  collège  des  carmes 
contient  plus  de  quinze  mille  volumes. 

En  partant  de  Mexico  nous  ne  tardâmes 
pas  à  entrer  dans  la  vallée  de  Saint-Paul, 
qui  est  très-fertile ,  sur  tout  en  froment.  De- 
là ,  jusqu'aux  montagnes  de  Mistéque ,  nous 
trouvâmes  la  même  bonté  de  terroir.  Apiès 
avoir  quitté  ces  montagnes ,  nous  découvrî- 
mes celles  des  Quélénés  qu'il  nous  fallut  tra- 
verser pour  arriver  à  Chiapa  :  il  faut  faire 
cinq  ou  six  lieues  avant  de  parvenir  à  leur 
hauteur;  ce  qui  n'est  pas  sans  beaucoup  de 
dangers ,  à  cause  des  vents  extraordinaire* 
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ment  impétueux  qui  y  régnent  :  sans  le  se- 
coîirs  de  nos  guides ,  nous  aurions  infailli- 
blement përi.  De  cette  terrible  hauteur  on 
découvre  la  mer  du  Sud  si  fort  au-dessous 
de  soi  que  la  vue  en  est  éblouie  ;  de  Tautre 
côté  on  n'apperçoît  que  des  précipices  d'une 
immense  profondeur.  Au  bas  de  la  monta*: 
gne  commence  le  pays  de  Chiapa  :  cette 
province  a  deux  villes  principales ,  auxquel- 
les elle  donne  son  nom ,  ou  dont  elle  tire  le 
sien.  Quoiqu'on  n'y  aitpoint  encore  découvert 
de  mines  riches ,  elle  Temporte  néanmoins 
sur  beaucoup  d'autres  provinces  par  la  gran- 
deur de  ses  villes  et  l'avantage  de  sa  situa- 
tion. Nous  étions  comme  au  centre  des  belles 
régions  qui  bordent  les  deux  mers  du  Nord 
et  dn  Sud.  Une  vallée  de  quinze  lieues  de 
long  sur  quatre  de  large  ,  arrosée  d'une 
grande  rivière  ,  et  couverte  de  villes  ,  de 
bourgs  et  de  villages ,  rend  ce  canton  très- 
peuplé.  Des  deux  villes  de  Chiapa  ,  l'une 
n'est  presqu'habitéeque  d'Espagnols,  Tautre 
l'est  par  des  Indiens  :  celle  -  ci  est  une  des 
pins  grandes  qu'ils  aient  dans  toute  l'Amé- 
rique ;  on  y  compte  au  moins  quatre  mille 
familles.  Les  moines  tiennent  ici  le  premier 
Tome  IL  Ce 
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rang,  comme  dans  toutes  les  villes  du  Mexi- 
que. 

Au  nord  et  nord -est  de  Chîapa  sont  les 
provinces  de  Tabasco  et  d'Yucatan.  La  ville 
de  Tabasco ,  qui  donne  son  nom  à  la  pro- 
vince,  n'a  de  remarquable  que  d'avoir  été, 
comme  nous  Favons  déjà  dit ,  la  première 
conquête  des  Espagnols.  Le  pays  est  arrosé 
par  la  rivière  du  même  nom ,  qui ,  avec 
celle  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul ,  for- 
me une  lie  de  plus  de  trente  lieues  de  cir- 
cuit. La  province  d'Yucatan  avoit  été  déi 
couverte  par  Hernand  de  Cordoue ,  avant 
l'arrivée  de  Cortez  dans  la  Nouvelle  Espagne. 
Sa  capitale ,  nommée  Mérida ,  est  habitée 
par  un  mélange  d'Espagnols ,  dlndiens  et 
de  Mulâtres.  Les  autres  villes  sont  Campê- 
che ,  Yalladolid  et  Simancas  :  la  première 
est  située  sur  le  golfe  du  Mexique  dans  une 
baie  dont  elle  a  pris  le  nom  ;  son  port  est 
renommé  par  le  trafic  qu  on  y  fait  du  bois 
dinde ,  ou  de  Campécbe ,  ainsi  appelé  de 
l'endroit  où  il  croît.  Ce  bois ,  qu  on  emploie 
en  teinture  pour  les  couleurs  noires^  grises 
et  violettes  ,  se  tire  d'un  grand  arbre  dont 
les  feuilles  sont  aromatiques^  et  ont  quel- 
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que  ressemblance  avec  celles  du  laurier  or^ 
dinaire  ;  mises  dans  les  sausses  ,  elles  leur 
donnent  un  goût  semblable  à  celui  de  plu- 
sîears  ëpices.  Les  fruits  sont  de  la  grosseur 
d'un  pois ,  et  ils  renferment  des  graines  odo- 
rantes ,  d'un  goût  piquant ,  propre  à  assaî^ 
sonner  les  ragoûts. 

De  retour  à  Chiapa,  nous  prîmes  la  route 
de  Guatimala.  Avant  d'y  arriver  nous  traver- 
sâmes les  montagnes  de  Cuchumatlanes.Un 
mulet,  un  lit  enferme  dans  une  malle,  trois 
Indiens  pour  guides  et  pour  escorte  ,  tels 
étoient  les   secours  que   nous  nous  étions 
procures.    L'audience  de  Guatimala  com- 
prend plus  de  provinces  que  celle  de  Me^d- 
co  ;  c'est  une  des  villes  les  plus  considéra- 
bles de  l'Amérique.  La  vallée  où  elle  est  si-, 
tuée  est  environnée  de  hautes  montagnes  • 
elles  portent ,  du  moins  celles  qui  avoisinent 
le  plus  la  ville ,  le  nom  de  volcans  :  il  n'y 
en  a  cependant  qu'une  qui  jette  effective- 
ment du  feu  j  peut-être  les  autres  en  jetoient 
autrefois.  On  compte  dans  Guatimala  plus 
de  six  mille  families.  L'ancienne  province 
d'Atlacan  ,   qui  touchoit  à  celle  de  Guati- 
mala, étoit  gouvernée  par  trois  cacif|ues  :  1^ 
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premier  tenoit  le  plus  haut  rang  ;  les  deux 
autres  le  reconnoissoient  comme  leur  chef 
commun.  Soconusco,  autre  province  de  Tau- 
dience  de  Guatimala ,  n'offre  rien  de  remar- 
quable. Honduras  et  Guatimala  sont  deux 
autres  provinces  ,  aussi  de  la  même  audien^ 
ce ,  qu  il  nous  fallut  traverser  pour  nous  ren- 
dre dans  celle  de  Costa-Rica ,  et  de-là  à  Vé- 
raga ,  près  de  Tisthme  de  Panama.  Les  Es- 
pagnols ont  bâti  plusieurs  villes  dans  ces 
vastes  régions ,  oii  nous  n'avons  fait  que 
passer  rapidement  :  la  capitale  est  Vallado- 
lid.  A  Textrémité  de  cette  province ,  près  du 
cap  de  Gratias-à-Dios  ,  est  la  célèbre  nation 
des  Mosquites ,  qui  a  toujours  résisté  à  la 
domination  espagnole.  Parmi  les  Mosquites 
nous  remarquâmes  beaucoup  de  Nègres  li- 
bres ou  esclaves ,  dont  la  race  peut  être  ve- 
nue de  Guinée  par  un  de  ces  hasards  qui 
arrivent  quelquefois  sur  les  mers.  Pour  cela , 
il  a  suffi  que  quelques-uns  des  vaisseaux  por- 
tugais, qui  les  transportoîent  d'Afrique  au 
Brésil,  aient  été  jetés  par  les  vents  au  cap 
de  Gratias-à-Dios ,  où  ils  seront  tombés  au 
pouvoir  des  Indiens.  La  province  de  Nicara- 
gua, qui  confine  à  celle  de  Honduras ,  est 
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une  des  plus  belles  du  Mexique.  L'abondance 
et  la  tranquillité  qui  y  régnent  la  rendent 
digne  du  nom  de  paradis  terrestre  que  lui 
donnent  les  Espagnols.  Les  habilans  s^aban^ 
donnent  à  la  mollesse  et  à  la  plus  douce  in- 
curie dans  des  jardins  délicieux  où  ils  pas- 
sent les  jours  à  dormir  ,  à  élever  des  oiseaux 
et  à  faire  bonne  chère  :  ce  repos  séduisant 
et  voluptueux  n  est  troublé  que  par  la  crainte 
des  tremblemens  de  terre  et  des  volcans  qui 
causent  quelquefois  de  terribles  ravages  dans 
la  partie  méridionale.  11  y  a  un  lac  d'eau 
douce  de  soixante  lieues  de  long  sur  vingt 
de  large  ;,  qui  a  son  flux  et  reflux  comme  la 
mer;  d'un  côté  il  va  se  jeter  dans  FOcéan 
septentrional ,  de  Tautre  il  n  est  éloigné  que 
de  quelques  lieues  de  la  mer  du  Sud  :  ses 
bords  sont  remplis  de  villes  espagnoles  et  de 
bourgs  indiens.  Entre  plusieurs  îles,  envi- 
ronnées de  ses  eaux  ,  il  en  est  une  très-fer- 
tile ,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  un  affreux 
volcan  qui  paroît  vomir  des  flammes  du  sein 
de  Tonde.  La  ville  de  Léon  ,  capitale  de  Ni- 
caragua ,  est  située  sur  les  bords  du  lac  :  on 
y  compte  plus  de  douze  cents  maisons.  Gre- 
nade est  une  autre  ville  encore  mieux  bâtie 
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et  plus  peuplée  que  Lëon.  Les  autres  places, 
telles  que  Sëvogie,  Nicaragua  ,  Réalégo  ,  Ni- 
coïa  ,  n  ont  de  remarquable  que  Tavantage 
de  leur  situation  et  la  fertilité  de  leur  terri- 
toire. Costa^Ricca,  province  voisine,  paroît 
avoir  été  ainsi  appelée  par  ironie  ;  car  elle 
est  aussi  pauvre  que  stérile  :  Carthago  en  est 
la  principale  ville.  Cette  province  touche  à 
celle  de  Véragua  ,  qui  fut  découverte  par 
Christophe  Colomb  :  il  nomma  Verd-Agoas 
la  rivière  qui  larrose,  parce  que  ses  eaux  lui 
parurent  vertes.  Cette  contrée  est  aussi  triste , 
aussi  stérile,  aussi  déserte  que  la  précédente  • 
elle  est  la  plus  orientale  du  Mexique ,  et  la 
huitième  de  laudience  de  Guatimala  ;   elle 
est  éloignée  d'environ  cinq  cents  lieues  de 
la  Nouvelle-Galice,  qui  termine  Tempire  à 
roccident  :  on  compte,  entre  ces  deux  ex- 
trémités ,  plus  de   quarante  mille  églises  , 
,cent  trente  villes,  un  nombre  infini  de  bourgs 
et  de  villages.  Voilà  ce  quun  seul  homme 
ajouta  à  la  couronne  d'Espagne. 
.     Un  peintre  grec,  pour  donner  une  idée 
du  bonheur  de  Cimon  ,  général  des  Athé- 
niens ,  le  peignit  endormi  à  côté  de  la  for- 
tune ,  prenant  les  villes  avec  un  filet.  Est-il 
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un  prince  à  qui  cet  emblème cpn vienne  mieux 
quà  Charles- Quint?  Démétrius  fut  appelé 
le  preneur  de  villes.  A  qui  ce  surnom  peut-il 
être  mieux  donné  qu'à  Cortez  ?  Et  les  pays 
qu'il  a  conquis  ne  sont  point  des  régions 
pauvres,  désertes ,  habitées  par  des  barba- 
res :  les  loix,  la  politique,  les  arts  ,  la  science 
militaire  distinguoient  les  Mexicains. 
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CHAPITRE    XXL 

iDe  la  Californie ,  de  Saint-Domingue ,  des 
Antilles  et  de  la  Gulane. 


NoHs  ne  manquâmes  pas  d'occasions  pour 
nous  rendre  à  Panama ,  capitale  de  la  Califor- 
iiie ,  de  1  isthme  de  Darien  et  de  tout  le  royau- 
me  de  Terre-Ferme.  Les  Espagnols  la  fondé- 
rem  au  commencement  du  seizième  siècle 
dans  un  pays  abondant  en  poisson .  d'où  lui 
est  venu  le  nom  de  Panama,  qui ,  en  iudien , 
veut  dire  poissonneux  ;  elle  s'accrût  tellement 
dans  1  espace  de  cent  cinquante  ans,  qu'elle 
contenoit  plus  de  six  millemaisons,  lorsque 
e  flibustier  Morgan  la  livra  aux  flammes  et 
ia  détruisit  de  fond  en  comble.  Obligés  de  la 
reconstruire,  les  habitans  choisirent  une  po- 
sition plus  avantageuse  :  ils  la  transportèrent 
a  une  lieue  et  demi  de  son  ancien  établiss- 
ment.  Le  port  nous  a  paru  un  des  meilleurs 
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de  la  mer  du  Sud  :  les  gros  vaisseaux  mouil- 
lent à  quelque  distance  de  la  place ,  et  les 
petits  sous  ses  murailles.  Elle  entretient  un 
commerce  très -lucratif  avec  le  Pérou,   le 
Chili,  et  la  côte  occidentale  du  Mexique, 
d'une  part  -,  de  Tautre  avec  TEurope ,  par  ]a 
voie  de  Tisthme  de  Darien  de  et  la  rivière  de 
•Chagra  :  aussi  voit- on  tous  les  jours  quan- 
tité d'étrangers  ,  les  uns  arrivant  d'Espagne 
pour  passer  dans  les  ports  de  la  mer  du  Sud  , 
d'autres  revenant  de  ces  mêmes  ports  pour 
retourner  en  Europe.  Un  des  grands  avan- 
tages de  Panama  est  la  pêche  des  perles  qui  se 
fait  dans  son  golfe,  dont  la  méthode  ne  diffère 
pas  de  celle  qu'on  pratique  au  golfe  Persique, 
dont  nous  avons  donné  les  détails.  Les  perles 
de  ce  golfe  sont  ordinairement  d'une  très-belle 
eau.  Cette  grande  péninsule  de  l'Amérique 
septentrionale  ,  située  au  nord  de  la  mer  du 
Sud ,  est  habitée  par  des  Sauvages  divisés 
en  familles ,  sans  aucune  forme  de  gouver- 
nement et  vivant  séparément  les  unes  des 
autres.  Ces  diverses  nations  ont  les  mêmes 
mœurs  que  les  autres  Sauvages  de  rAmérî? 
que  :  seulement  ils  ont  le  tein  plus  basané 
que  Îe3  Indiens  de  la  Nouveîle-Espagne.  Le 
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palmier,  différent  de  celui  qui  porie  les  dat- 
tes, fournit  aux  femmes  Tétoffe  dont  elles 
se  couvrent  -,  elles  rouissent  ses  feuilles ,  com- 
nie  nous  rouissons  le  lin,  pour  en  séparer  le 
fil.  La  possession  de  la  Californie  est  très- 
amportante  pour  assurer  à  TEspagne  le  com- 
merce  des  Philippines  avec  la  Nouvelle  Es- 
pagne.  Il  arrive  tous  ans  un  galion  de  Ma- 
îiille  à  Acapulco,  etd'Acapuîco  à  Manille: 
ce  vaisseau  est  oblige  de  relâcher  dans  quel- 
que  port  de  la  Californie. 
^  La  Nouvelle- Albion  ,  qui  confine  à  la  par- 
tie  septentrionale  de  la  Californie,  fut  dé- 
couverte au  seizième  siècle  par  un  naviga- 
teur anglois,  François  Drake,  qui  en  prit 
possession  pour  son  souverain.  Ce  fut  dans 
la  Californie  que  mourut  le.  célèbre  abbé 
Chappe ,  martyr  de  son  zèle  pour  les  obser- 
vations  astronomiques. 

D'après  notre  usage  de  chercher  moins  les 
routes  directes  que  de  profiter , de  chaque  oc- 
casion favorable  ,  nous  saisîmes  celle  d^aller 
à  Saint-DominguQ^^tdans  les  Antilles,  en 
Bous  embarquant  sur  .ur?.  vaisseau  dont  la 
destination  étoit  pour  nos  possessions  dans 
cette  île.  Après  une  navigalion  assez  heu- 
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rèuse  nous  arrivâmes  au  Cap  :  c'est  une  ville 
assez  grande  ,   bâtie  sur  la  côte  septentrio- 
nale. La  rade  peut  bien  avoir  trois  lieues  de 
circuit  :  c'est  une  espèce  de  baie  qui  n'est 
ouverte  qu'au  vent  du  nord  ,  et  dont  ren- 
trée est  défendue  par  un  fort  taillé  dans  le 
roc.  Cette  forteresse  s'avance  dans  la  mer , 
et  y  forme  un  promontoire  ou  cap ,  d'où  la 
ville  tire  son  nom.  Le  port  est  rempli  de  bâli- 
mens  de  toute  espèce.  Les  rues  sont  alignées 
et  se  coupent,  dans -les  traverses,  à  angles 
droits  ;  elles  ont  plus  de  trente  pieds  de  lar- 
ge ,  et  dans  le  centre  il  y  a  une  belle  place. 
Les  possessions  françoises  dans  cette  lie  sont 
joartagées  en  différens  quartiers  :  celui  du 
Cap  occupe  une  plaine  longue  de  vingt  lieues 
et  large  de  quatre.  Nous  avons  admiré  la 
bonté  du  terroir,  la  quantité  de  sucreries, 
de  rafineries  ,  les  riches  récoltes  de  coton , 
d'indigo ,  de  tabac ,  de  café ,  etc*  La  ville  de 
Léogane  ,  située  dans  la  partie  méridionale, 
est  une  des  principales  de  cette  lie ,  et  peut 
être  regardée  comme  la  capitale  de  la  partie 
du  sud  j  de  même  que  la  ville  du  Cap  pour 
1&  partie  du  nord.  Il  est  d'autres  villes  moina 
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considérables  ;  une  des  plus  jolies  est  la  ville 
de  Cayes ,  située  au  midi. 
,  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs 
de  donner  la  vue  de  cette  ville  dans  une  des 
deux  planches  ci-jointes.  Sur  l'autre  planche 
est  figurée  la  petite  ville  de  Bombarde ,  ou 
Bombardopolis ,  située  à  l'extrémité  nord- 
ouest  de  l'île  de  Saint-Domingue,  à  quel- 
que distance  du  port  Saint-Nicolas ,  et  dans 
le  district  du  Mole. 

On  diroit  que  les  habitans  de  Saint-Do- 
mingue ont  hérité  des  Indiens,  quantàl'af- 
fabilité  et  à  l'hospitalité.  Les  femmes  sont 
ICI ,  en  général,  jolies ,  blanches  ,  de  belle 
taille  ,  et  pétries  de  grâces  ;  ce  qui  rend  inex- 
ensable  la  caprice  qu'ont  trop  souvent  leurs 
maris  pour  les  Négresses.  San-Domingo  est 
la  capitale  des  possessions  qui  appartiennent 
à  l'Espagne  :  cette  puissance  possède  plus 
de  la  moitié  de  l'Ile  de  Saint-Domingue ,  et  le 
meilleur  terrain  le  long  des  côtes  (i);  mais 


(0  Cet  état  des  choses  a  changé  depuis  le  der- 
ûier  traité  fait  entre  l'Espagne  et  la  républiqu» 
xrançoise. 
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elle  en  tîre  peu  de  profit  parce  qu  on  en  né- 
gligent la  culture.  Le  milieu  du  pays,  oc- 
cupé par  une  longue  chaîne  de  montagnes , 
est  presque  désert.  La  mer  et  les  rivières 
fournissent  à  toute  F  île  de  Saint-Domingue 
d'excellens  poissons  j  mais  elles  sont  rem- 
plies de  crocodiles ,  appelés  ici ,  comme  dans 
toute  r Amérique ,  caïmans  :  le  lamentin 
est  un  autre  animal  qui  se  pèche  dans 
les  fleuves  et  les  mers  de  cette  contrée.  Les 
rivages  sont  remplis  de  coquillages  d'une 
beauté  et  d'un  lustre  rares.  L'air  est  peuplé 
de  quantité  d'oiseaux  tous  remarquables  par 
la  variété  de  leurs  plumages  j  mais  leur  chant 
ne  fait  pas  ici ,  comme  en  Europe ,  le  char- 
me de  la  campagne  et  des  bois. 

Les  Antilles  sont  des  tles  de  FAmérique 
disposées  en  forme  d'arc ,  entre  la  Floride 
et  les  bouches  de  TOrénoque  ;  elles  se  divi- 
sent en  grandes  et  petites.  Les  grandes  sont 
Saint-Domingue  ,  Cuba,  la  Jamaïque  et 
Porto 'Ricco  :  les  principales  des  petites  An- 
tilles sont  la  Trinité  ,  la  Grenade,  Saint-Vin- 
cent ,  la  Barba^^de  ,  Sainte  Lucie  ,  la  Marti- 
nique, Marie -Galande,  la  Guadeloupe,  la 
Désirade ,  Antigoa ,  Saint  Christophe,  Sainte- 
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Croix  ,  etc.  Le  cordon  de  ces  îles  ferme  Fer- 
trëe  da  goîfe  da  Mexique  ^  elles  sont  ainsi 
nommées  parce  qu^on  les  rencontre  avant 
d'aborder  au  continent  de  F  Amérique ,  ou 
parce  que  Colomb  les  découvrit  avant  d'ar- 
river  à  laTerre^Ferme.  Nous  avons  parcouru 
pendant  environ  trois  mois  cet  Archipel  du 
nouveau  monde  plus  connu  dans  Fhistoire 
du  commerce,  plus  frëquentë  aujourd'hui, 
que  FArchipel  de  la  Grèce.  Chaque  jour  il 
part  d  une  Antille  à  Fautre  plusieurs  vais- 
seaux qui  rendent  la  communication  entre 
ces  îles  infiniment  aisée,  et  dont  nous  sûmes 
profiter. 

Nous  fumes  de  Saint-Domingue  à  Porto- 
Ricco,  de  Porto-Ricco  à  la  Guadeloupe,  de  la 
Guadeloupe  à  la  Martinique,  de^là  à  Sainte- 
Lucie  et  à  Saint- Vincent ,  etc.  Nous  avons 
passé  successivement  chez  les  Espagnols, 
les  François,  les  Anglois ,  les  Hollandois^ 
les  Danois.  Nous  avons  vu  des  contrées  nom- 
breuses  couvertes  de  troupeaux  d'esclaves , 
et  les  trois  quarts  des  habitans  changés  en 
bêtes  pour  le  service  de  Fautre  quart  :  nous 
avons  vu  ,  malgré  Finfluence  et  Fempire  du 
climat,  les  mœurs  européennes  transportée* 
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ien  Amérique.  Nous  avons  vu  l'Espagnol ^  in- 
dolent ,  orgueilleux ,  se  procurer  avec  (Je  Tor 
un  luxe  que  sa  paresse  lui  refuse  ;  TAnglois, 
ennemi  du  repos  et  de  la  gène,  élre  encore 
plus  jaloux  de  Tëtendue  de  son  commerce 
que  de  sa  liberté  et  de  sa  gloire  j  le  François , 
léger ,  vif,  entreprenant ,  associant  le  luxe  aux 
entreprises  soit  guerrières ,  soit  commercia-; 
les.  Enfin,  nous  n'avons  pu  parcourir  ces  con- 
trées sans  nous  rappeler  à  chaque  pas  leur^ 
anciennes  possessions^  les  Caraïbes ,  fameuse 
race  dlndiens  ,  et  les  plus  doux  des  hom- 
mes, quoiqu'on  les  ait  dépeints  comme  des 
cannibales,  et  que  la  cruauté  européenne,  sur- 
tout celle  des  Espagnols ,  a  fait  presqu'entîè- 
rement  disparoi tre  de  dessus  la  terre.  Hélas  ! 
s'il  y  a  eu  des  cannibales  en  ces  contrées ,  ce 
sont  les  Espagnols  qui  en  prirent  possession- 
par  le  massacre  de  plusieurs  milliers  d'Indiens. 
Comme  les  productions  et  le  climat  dif- 
fèrent peu  dans  les  Antilles  de  ce  que  nous 
avons  vu  à  Saint-Domingue ,  nous  nous  bor- 
nerons à  deux  observations  que  nous  fîmes 
dans  la  Guiane  oii  nous  passâmes ,  après 
avoir  visité  les  Antilles  :  Tune  que  le  ma^ 
Bioc  e^t  la  nourriture  la  plus  ordinaire,  non- 
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seulement  en  cette  contrëe     n.«;c 

fans  presque  touterAn.e:";mrT 

le  manioc  se  plante  dans  ,Xr5t"t 
prépare  cette  racine  en  farine  et  en  caLvl 
.      ou  galette.  La  patate  est  aussi  une  r  c  1 
connue  dans  la  Guiane  •  ainsi  r...    p- 
autre  nrm<.  il-  .  'ï"®  ^  igname, 

duire  racme  a  I  usage  des  Nèirr,.^   >  ' 
observati-r.r,  ^„^  -,  -^^«gres.  L  autre 

oDservation  est  que  si  la  cassa ve  est  leur  nain 
ordinaire ,  leur  boisson  la  plus  commua 

-tlouycou,  dont  ils  ont  appris  iCale 
ia  composition  des  Indiens  •  reft<.  hJ 

faita.ecdelacassaveromp      "de^^^^ 

coup  es  par  quartiers  et  deslnlner.Ci: 
de    igue  de  ce  pays  coupëe  de  même  et  à 

^ga  e  quantité ,  le  tout  bouilli  ensemble  dans 

b  erre  forte     rafraîchit  prise  moderemment 
et  enivre  aisément.  Le  palmier  croît  auss 

dans  ces  lies    et  fournit  abondamment  ton     ■ 
ce  qm  est  nécessaire  à  la  vie.  On  peut  appli 
juer         ,  ,,bre    rune  des  plus  IrveiÏÏ. 
ses  productions  de  la  nature,  ce  que  nous 
avons  dit  du  cocotier  de  la  côte  du  Malabar. • 
e  tronc  sert  à  faire  des  planches,  les  bran. 

ch  a    des  rnuraalles;  les  feuilles,  des  cordes. 

des  lits,  des  voiles,  des  filets,  des  habits  e; 

des 


AXJTOUR     DU     MON  DE.  417 

des  éventails.  On  ne  dëpouîlle  ici  le  palnciier 
qu  après  en  avoir  tiré  du  pain  ,  du  vin  ,  de 
la  viande.  Lorsque  Farbre  est  à  son  point 
de  maturité,  on  le  saigne  à  coups  de  hache: 
la  liqueur ,  qui  coule  alors  en  abondance ,  est 
épaisse  et  douce  comme  du  sirop  ',  elle  ac- 
quiert la  même  force  que  le  vin.  Le  pain 
se  fait  avec  une  pâte  qui  se  trouve  dans  le 
cœur  de  Tarbre  5  elle  produit  une  très-belle 
farine.  Enfin ,  on  cueille  le  fruit  qui  consiste 
en  de  belles  grappes  de  dattes  rondes  de  la 
grosseur  d'un  œuf  et  d'un  jaune  tirant  sur 
le  rouge  ;  on  les  pile ,  on  en  exprime  le  jus 
et  Ion  en  fait  une  boisson  très-saine  et  très - 
agréable.  La  ville  de  Paramaribo  est  la  ca- 
pitale de  la  colonie  de  Surinam  ,  située  sur 
la  rivière  de  ce  nom.  La  Guiane  peut  se 
diviser  en  deux  parties  ,  la  françoise ,  appe- 
lée la  Cayenne,  et  la  hoUandoise  ou  pro- 
vince de  Surinam.  Outre  les  Guarauniens, 
qui  habitent  les  bords  de  rOrënoque ,  on 
trouve  5  en  remontant  ce  fleuve ,  les  Ma- 
puyes ,  les  Guamos ,  les  Salivas  ,  les  Otho- 
macos,  les  Achaguas,  les  Caribes,  les  Ârau- 
cas  et  autres  nations  sauvages  dont  le  carac- 
Tome  IL  D  d 
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tères  et  les  usages  différent  peu  de  ceux  des 
autres  Sauvages  indiens. 

Ayant  trouvé  un  vaisseau  qui  devoit  faire 
route  pour  Cumana ,  nous  nous  empressa- 
mes  d'en  profiter. 
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